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PRÉFACE, 


JLiES  trois  éditions  de  YHomMê 
Moral  qui  fe  font  fuccédées  dans 
le  cours  de  Tannée  1 775  i  qui  por« 
tent  toutes  le  nom  dlàmfterdam, 
&  dont  les  exemplaires  font  rares,» 

'  du  moins  en  Franee ,  ont  été  faites 
loin  des  yeux  de  l'Auteur  qui  étaio 

[  sûors  à  Saint-Pétersbourg  ;  une 
feule  avait  été  entreprife  de  foi* 
aveu.  On  trouve  dans  toutes  de$ 
fautes  d'imprefïion  difficiles  à  cor*», 

i  riger,  &  qui  détruifent  le  fèns  ou 
qui  n'en  forment  aucun.  L'Auteur: 
en  avait  à  fe  reprocher  de  plus  gra-> 
ves  à  lui-même.  PrefTé  par  unVoya-; 
geur  qui  offrait  de  fe  charger  di* 
manuferit ,  engagé  à  faifir  cette  oc- 
cation  pareequ'il  n'efpérait  pas  ei* 
trouver  d'autres,  il  ne  s'était  pas 


T|  PifFACI. 

donné  le  temps  de  nqédker  aflefc 
toute  retendue  de  Ton  fujet  pour 
s'appercevoir  qu'il  manquait  en*. 
€ore  qjuelqties  chapitres  à  fon  On* 
wage  y  &  que  quelques  aujctes  nV 
"vaicnc  p^s  leur  jufte  étendue. 
,  De  deux  éditions  furtives,  celle 
<Jont  FÀuteur  a  le  plus  a  Te  piain-^ 
dte  à  été  anQoncée  comme  une 
édition  corrigée  &  oonfidérabie* 
^  ment  augmentée.  C'était  un  leurre  ; 
qu'on  offrait  au  public  &  unexem* 
^le  du  brigandage  des  contrefais 
teufô/  L'Editeur  était  obligé  de 
remplir  la  promefïè  qu'il  avait  fm* 
tè ,  dans  le  titre  f  de  damner  de? 
c©rf£&iW&  des  augmentations. 
€©{nme  il  gavait  aucune  cocref-  " 
jfcmdaacéovec  l'Auteur,  il  prit  ie; 
parti  de  ciiaçvger  quelques  mots 
dans  H  texte,  d'en  dénaturer  quel- 
quefois le  fens ,  d'y  coudre  rare- 


V  &  i  *  A  c  K  vif 

mtnt  des  phrafes  entières,'  mats 
très  fouveqt  des  membres  dephra* 
Tes.  Tantôt  ces  additions  contre* 
difent  les  principes  de  l'Auteur; 
tantôt  elles  ne  font  que  répéter  ce 
qu'il  a  dit  :  plusieurs  pèchent  contre 
la  langue  ou  contre  la  vérité  ;  d'au* 
très  rie  font  qu'arrêter  &:  dtftraire 
l'attention  du  le&eur ,  ou  fatiguer 
fon  oreille  après  une  période  ter* 
jriinée. 

On  a  fait  précéder  tout  cela 
d'une  introduâion  dans  laquelle 
on  femblè  fuppofer  que  l'Auteur 
parle  lui-même ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
connue  que  quatre  ans  après  la 
publication.  On  lui  fait  dire  que 
ion  livre  doit  être  regardé  comme 
le  Code  de  f  humanité ,  ce  qui  fer- 
rait dans  fa  bouche  d'un  orgueil 
infupportable.  Enfin  on  paraît 
quelquefois  s'y  jouer  de  la  morale j 

a  ïy 


te  qui  eft  non?  feulement  fcandâ^ 
leux,  in&s  abfurde  $  à  la  tête  d'uft 
livre  icric  pour  k  faire  aimer,. 
;  Cette  édition,  que ftous  croyons 
devoir  dénoncer  au  public,  eft  du 
petit  format  772-8°  >  8p  contient 
•3x8  pages ,  non  compris  Ti&tirô* 
duftion  &f>  la  table  des  chapitres.; 
i  L'édition  que  nous  .offrons  au- 
jourd'hui aa  Public  eft  donc  la 
première  qui  ait  été  faite  foiis  les 
yeux  de  l'Auteur.  Il  a  revu  fon 
JOttvrage  avec  foin  ;  il  a  retranché 
tout  ce  qui  lui  a  paru  longr  fyfi- 
tématique ,  fuperflu ,  ou  fufcepti-»- 
Jble  d'une  interprétation;  contraire 
à  fes  fentiments  ;  il  a  fupprimé 
.d'anciens  chapitres  ;  en  à  conipofé 
4e  nouveaux ,  &  a  f ait  à  preïquè 
-  tous  les  autres  des  additions  efTen^ 
tielles. 
:    Nous  ajouterons  un  mot  poux: 


Préfacé.  ix 
écarter  de  l'Auteur  le  foupçon  de 
plagiat.  Plufieurs  paflfages  de  fon 
livre  fe  trouvent. dans  un  Ouvragç 
très  célèbre  :  mais  il  fkut  obferver 
que  X Homme  Moral  a  paru  en 
*775  ,  &c  que  les  paflages  dont  il 
s'agit  ne  fe  lifentque  dans  la.der? 
niere  édition  de  VHi/loire  Philo» 
fopkique  ô  Politique  des  Etabli^ 
fements  dans  les  deux  Indes  3  faite 
en  1780.  L'Auteur  de  X Homme 
Moral  ferait  flatté  de  croife  que 
M.  Raynals'eft  rencontré  plufieurs 
fois  avec  lui  pour  la  penfée  &  pour 
l'exprcflion  :  mais  peut-être  l'é- 
loquent &  profond  Hiftorien  de? 
Etabliilèments  dans  les  Indes  au- 
ra-t-il  fait  quelques  extraits  de 
X Homme  Aloral,  Se  les  retrouvant, 
quatre  ou:çinq  ans  après ,  écrits 
.de  fa  main,  il  aura  cru  qvi'ils  étaient 
,  de  lui,  &  les  aura  employés  comme 
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x<  Pré  f  a  c  il 

(on  bien  propre.  Ceft  une  erreur 
dans  laquelle  rifquent  de  tomber 
les  Ecrivains  qui  font  des  extraits  ; 
car  on  ne  reconnaît  pas  toujours 
auffi  aifément  fes  penfées  que  Ton 
écriture.  Nous  fommes  loin  d'accu* 
fer  de  plagiat  un  Auteur  capable , 

L'HOMME   MORAL 
Chapitre  IV  dç  toutes  Us  éditions. 


-  En  effet,  l'homme  en  focicré  n'eft 
plus  rien  par  lui-même*  Fort  comme  evr 
loyen ,  pareeque  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent lui  fervent  d'appui  j  comme  hom- 
me, il  ne  peut  fe  foutenir  par  fa  propre 
puiflance ....  Il  doit  fes  jouiflances ,  fes 
forces ,  f^s  pofleflions ,  &  jufqu'à  fofc 
«iftence ,  au  corps  politique  auquel  il 
fktâQCié. 


Préface*  xj 

eomme  M.  ilaynal^d'embcllir  tout 
ce  qu'il  daignerait  emprunter. 

Nous,  allons  rappprter  les  pafla^ 
ges  qui  Te  trouvent  les  mêmes  dans 
les  deux  Ovrages,  ou  qui  ne  diffé- 
rent que  par  quelques  changement 
de  mots. 

■  ■  < 

HISTOIRE    PHILOSOPHIQUE 

Des  établijjcments  dans  Us  deux  Indes. 
T.  IV,  p.  691  &  69i  del'éd.  in-40.  de 
Tannée  1780.  T.  X,  p.  450  &  fuiv. 
de  l*édit.  in-8*. 

C'est  tout  le  contraire  pour  celui 
qui  vit  dans  l'état  focial.  11  n'eft  rien  par 
lui-même  ;  c'eft  ce  qui  l'entoure  qui  le 
foutient.  Ses  poflèffians ,  fes  jouifTances, 
{es  forces  &  jufqu'à  fbn  exiftence,  il 
doit  tout  au  corps  politique  auquel  il 
appartient.  ' 
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:    Les  maux  de  la  fociété  deviennent 
communs  au  citoyen.  Nulle  partie  de  l'é- 
difice ne  peut  s'écrouler ,  qu'il  ne  riique 
d'être  écrafé  fous  fa  ruine.  L'injuftice 
qu'il  commet  le  menace  d'une  injuftice 
qu'il  aura  à  fupporter.  S'il  fe  livre  a& 
trime  y  d'autres  pourront  devenir  éga- 
lement criminels  ;  &  qui  peut  FaflTurer 
de  n'étire  pas  leur  yiékime  ?  Il  doit  donc 
tendre  cônftammènt  au  bien  général, 
puifque  ç'eft  de  ce  bien  que  dépend  ce- 
lui des  particuliers. 

Si  un  feul  prérend  fe  difpehfer.dè 
travailler  à  l'avantage  public  *  pour  ne 
s'occuper  que  de  fes  propres  avanta- 
ges, de  fa  propre  fatisfa&ion  ;  s'il  veut 
s'exemter  du  devoir  commun  parceque 
les  àékes  d'un  particulier  doiyent  avoir 
peu  d'influence  fur  les .  a&es  de  tous  : 
les  autres  pourront  s'exemter  de  même 
de  devoirs  importuns  .......... 

;  •  •  Ils  font  tour  à  tour  &  bourreaux 
&  vidimes  .  . .  Chacun  nuit  &  reçoit 
des  dommages,dépouille  &  eft  dépouillé, 
frappe  &  eft  frappé  j  &  l'on  ne  voit  plus 
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Xlij 
Les  ts&ùx  de  la  fociécé  deviennent 
les  maux  du  citoyen.  Il  court  rifque  detre 
écrafé,  quelque. partie  de  l'édifice  qui 
s'écroule.  Uin  juftice  qu'il  commerce  me* 
nace  d'une  injuftice  femblable.  S'il  fe 
livre  au  crime,  d'autres  peuvent  de* 
venir  criminels  à  fon  préjudice.  Il  doit 
donc  tendre  conftammenc  au  bien  gé- 
néral ,  puifque  c'eft  de  cette  profpérité 
que  dépend  la  (ienne. 


:  Qu'un  fëul  s'occupe  de  (es  intérêts 
fans  s'embarraflèr  de  l'intérêt  public  4 
qu'il  s'exemte  du  devoir  commun  , 
fous  prétexte  que  les  aftions  d'un  parti- 
culier ne  peuvent  avoir  une  influence 
marquée  fur  l'ordre  .général ,  d'autre» 
auront  des  volontés  auili  perfonnelles.  • 


Alors  tous  les  membres  de  la  fociété 
feront  tour  à  tour  bourreaux  &  vi&iirtesJ 
Chacun  huira  &  recevra  des  domma- 
ges, chacun  dépouillera  &  fera  4épouih 
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XIV 

qu'un  état  de  guerre  de  tou$  contre  tdus* 

.  Âinfi  c'eft  avec  la  fociécé  que  com- 
mença le  devoir. 

On  peut  le  définir  lobfervation  ri- 
goureufe  de  ce  qui;  eft  utile  à  la  fociécé* 
Cette  courte  définition  renferme  toutes 
nos  obligations  &  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  puifqu'il  n'en  eft  aucune  qui 
ne  foit  utile  au  corps  focial  :  elle  exclue 
tous  les  vices ,  puifqu'ils  font  tous  dan- 
gereux. 

. . . .  Des  hommes  vicieux,  &  en  même 
temps  pitoyables  raifonneurs ,  s  affer- 
rniflent  daps  leur  mépris  pour  les  vertus 
qui  les  condamnent ,  pareeque  ce  font , 
difent-ils,  des  inftitutions  de  conve- 
nance . .  •  . 

.  .  .  Tu  y.vis,  miférable  >  dans  cette 
fociété,  tu  jouis  des  avantages  qu'elle 
te  procure ,  tu  aimes  à  les  recueillir  en 
refufànt  d'y  contribuer  j  fi  elle  te  rejet- 
fait ,  tu  cefferais  d'esrei  ;  &  tu  dédaignes 
ce  qui  lui  eft  convenable  *  ce  fans  quoi 
ctteue  pourrak  fe  maintenir  ,  ,  .  .  *% 


\é9  chacun  frappera  8c  fera  frappé  :  ce 
fera  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous» 

Ainfi  ce  fut  avec  la  fociété  que  com- 
mença Le  devoir. 

Le  devoir  peut  être  défini  lobligar 
non  rigoureufe  de  faire  ce  qui  convient 
à  Va  foctété.  Il  renferme  la  pratique  de 
toutes  les  vertus ,  puifqu  il  n'en  eft  au- 
cune qui  ne  foit  utile  au  corps  politi- 
que j  il  exclut  tous  les  vices ,  puifquil 
nen  eft  aucun  qui  ne  foit  nuifible. 

Ge  ferait  raifonrier  pitoyablement  que 
de  fe  croire  en  droit  de  méprifer ,  avec 
quelques  cœurs  pervers ,  toutes  les  ver- 
tus ,  fous  prétexte  qu'elles  ne  font  que 
6qs  inftitutions  de  convenance. 

-■  Malheureux ,  tu  vivrais  dans  cette 
•ibetété  qui  ne  peut  fubfifter  fans  elles  > 
tu  jouirais  des  avamtages  qui  en  font 
le  fruit ,  &  tu  te  croirais  difpenfé  de  le* 
pratiquer,  m&Rie  de  les  eftimer! 
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•  •  .  Que  ferait-elle  (la  vertu)  fi  elle 
était  abfolue  &  fatis  aucune  relation  aux 
avantages  des  hommes  . . .  Aurait  -  on 
accordé  ce  beau  nom  à  des  aftes  ftériles  ? 

Chapitre  XXV  des  éditions  de  1775. 

(Chapitre  XXVI  de  la  préfente  édition.  ) 

L'amitié  n'éft  pas  précifément  un 
devoir,  car  il  faut  qu'un  devoir  puifïo 
fe  commander. 

Elle  offre  une  union  encore  plus  ref- 
ferrée  que  celle  des  membres  politiques. 

Ne  fait- on  pas  qu'elle  exige  des  défé- 
rences réciproques  ,  des  confeils  dans 
les  conjonctures  difficiles,  des  confola- 
rions  dans  les  malheurs,  de  l'appui  dans 
les  démarches,  des  feconrs  dans  l'infor- 
tune ,  une  fenfibilité  également  par- 
tagée ? 

.  Nous  exagérons  ce  fentiment. . .  Nous 
le  faifons  confifter  .dans  un  parfait  aban- 
don  de  foi-même ,  dans  une  entière  re- 
nonciation à  fes  intérêts  les  plus  chers, 


xvij 
'      Eh\  quel  pourrait  être  leur  objet,  fi 
s   elles  étaient  fans  relations  ayec  les  hom- 
mes? Eût-on  accordé  ce  beau  nom  i 
des  adbes  purement  ftériles  ? 

Totne  IV  ,  page  i  3  ,  de  t édition  in-jf* 

Tome   VIII,  pages  4$  &  44,  dû 
V édition  z/z-8°. 

L'amitié  n'eft  pas  précifément  urt 
devoir  ,  puifqu'ôn  ne  peut  la  comman^ 
der  :  mais  c'eft  une  union  plus  agréable  , 
plus  tendre  &  même  plus  forte  que  cet-* 
les  qui  font  formée»  par  la  nature  ou 
par  les  inftitutions  fociales. 

Tous  ceux  que  ce  fentiment  délicieux 
a  rapprochés  s'accordent  réciproquement 
des  confeils  dans  les  conjonctures  diffi- 
ciles y  des  confolations  dans  les  mal- 
heurs, de  l'appui  dans  les  démarches, 
des  fecours  dans  l'infortune. 

Loin  de  chercher  à  diminuer  les  obli- 
gations de  cette  vertu,  l'imagination  fe 
plaît  aies  exagérer.  On  veut  quelle  ne 
puiffe  pas  exifter  fans  un  parfait  aban- 


en  faveur  de  la  perfdnne  àkîiée* 


L'amitié  eft  un  fentiment  exquis,  & 
Ae  femble  pas  faite  pour  tous  les  hom- 
mes. 11  en  eft  beaucoup  qui ,  par  la  fe* 
c'ierefle ,  la  frokfeur  Se  la  rudeffè  de  leur 
çiraâere  ne  peuvent  ai  réprouver  ni  la 
faire  naître»  *  > 

La  richeffe  faffit  au  riche.  Il  n'a  plu» 
que  le  fondateur  de  fon  opulence  ac- 
Welle -.,.  le  defk  cfe  l'augmenter  &  1* 
crainte  de  la  perdre.  } 

.  II  faut  *  l'homme  paiflaat  des  efcla- 
Yes  qùittdn&blent  fous  fon  pouvok,  de# 
adulateurs  dont  l'œil  Fondement  timide1 
n'ofe  s  élever  jufqu'à  lui ,  des  âmes  avi-* 
\ies  qui  implorent  fa  prote&ion  dedai- 
gneufe. 

Quel  appât  trouveraient-ils  à  des  plai- 
Ûïs  9  que  de  pauvres  honnêtes  gens  peu- 
vent goûter  comme  eux  ? 
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don  de  fol-même ,  fans  une  entière  re- 
nonciation à  fes  intérêts  perfonnels  en 
faveur  de  la  perfonne  véritablement 
chérie. 

11  n'eft  pas  donné  à,  tous  les  hommes 
de  jouir  des  douceurs  de  l'amitié.  Plu- 
fieurs  à  raifon  de  la  froideur  &  de  la  fé- 
cherefle  de  lçur  cara&ere,  ne  peuvent 
ni  l'éprouver  ni  la  faire  naître. 

Comment  entrerait-elle  dans  le  cœur 
du  riche?  Il  n'eft  touché  que  de  fon 
opulence  a&uelle ,  du  defir  de  l'augmen- 
ter ,  de  la  crainre  de  la  perdre. 

Il  ne  faut  au  puiflant  que  des  adula- 
teurs dont  l'œil  timide  n'ofe  s'élever  juf- 
qu  a  lui ,  des  âmes  avilies  qui  implorent 
battement  fa  prote&ion/ 


Quel  appât  pourrait -il  goûter  dans 
«ne  communication  intime,  que  la  der- 
nière clafle  des  citoyens  pourrait  goûter 
mflî-bien  ou  mieux  que  lui  ? 
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L   H   O  M   M  E 

MORAL. 

;  '     '      ,  ','  sa 

CHAPITRE  PREMIER. 

Premier  principe  de  la  Morale  mal  connu. 

JLes  anciens  philofophes  ont  cultivé 
la  Morale,  &  en  ont  faitfouvent  le  fujet 
de  leurs  écrits.  Leurs  maximes  ont  îtté^ 
rite  l'admiration  de  la  pôftérité.  Ils'bflfiÉ 
très  bien  établi  les  devoirs  de  l'homme  j 
mais  ils  n'ont  pas  remonté  à  leùr-fource  : 
ils  nous  ont  appris  ce  que  nous  devions 
faire  ;  mais  ils  n'ont  pas  dit  pourquoi 
nous  y  étions  obligés  :  ils  voulaient  régir 
le  citoyen  j  mais  ils  n'ont  pas  apperçu 
que  le  principe  de  toutes  fes  obligations 
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fe  tfoijvait  dans  les  rapports  qu'il  a  con- 
tradés  avec  fes  femblables ,  dès  le  mo- 
ment qu'il  s'eft  uni  avec  eux  par  les  liens 
de  la  fociété. 

Aufli ,  quoique  leurs  écrits  foient  çenv- 
plis  de  fentençes  TubHmes ,  il  manque 
encore  quelque  chofe  à  leur  utilité  :  car 
nous  ne  nous  foumettrons  pas  aifément, 
fur  la  {impie  aflertion  du  moralifte ,  à 
la  gêne  que  la  morale  nous  impofe.  Si 
vous  voulez  me  plier  au  joug  ,  donnez* 
moi  des  motifs  qui  me  déterminent  à  le 
fubir. 

Le  feul  moyen  de  remonter  à  la  foureg 
denos  devoirs,  c'eft  de  prendre  l'homme 
portant  des  mains  de  la  nature  ,  &  de  le 
fu^vre  jufqu'à  l'éw  foeial.  Cefi:  dans  fou 
paflfage  à  ce  nouvel  état,  que  nous  ver-* 
tons  naître  fes  obligations. 

Notre  religion  nous  apprend  que  le 
Créateur  inftruifit  l'homme  qu  il  venait 
de  former.  Mais  qu'il  nous,  ibit  permis  , 
pour  mieux  connaître  la  nature  de  l'hoir*» 
piè ,  de  mettre  à  l'écart  les  moyens  fur* 
R^ur^ls  dont  il  fut  aidé ,  &  de  le  cbnfi* 
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dérer  dans  l'état  où  il  fe  fut  trouvé;  s'il 
eue  été  abandonné  à  lui-même  :  car  un 
miracle  ne  peut  nous  faire  connaître  la 
nature. 


>  ?»  ».  i 
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C  H  A  P  I  T  RE    II. 

V Homme  fauvage. 

L'homme  a  la  faculté  d'acquérir  des 
perfections,  des  qualités  nouvelles;  mais 
l'homme  de  la  nature  ne  poflede  encore 
que  bien  peu  de  qualités  apparentes  qui 
le  rendent  fupérieur  aux  autres  animaux* 

Prefle  par  la  faim»,  il  court  fur  la  terre, 
il  plonge  dans  les  fleuves,  il  monte  fur 
le*  arbres  pour  trouver  quelque  proie.Ses 
befoins  faùsfaits,  il  eft  tranquille,  ne 
penfe  point,  ne  prévoit  rien,  &  s'endort. 

Plaçons  l'homme  ifolé  fous  un  de  ces 
climats  ou  le  froid  glace  les  fleuves  pen* 
dant  une  partie  de  l'année ,  où  les  ani- 
maux fe  cachent  ou  s'éloignent  d'une 
terre  couverte  d'une  couche  épaifïe  de 
neige  durcie  par  les  frimas  :  alors  le 
fauvage  eft  fouvent  plufieurs  jours  fans 
trouver  de  quoi  fatisfàire  la  faim  qui  le 
dévore  j  quelquefois  fes  recherches  font 
tout  à-fait  inutiles  :  il  fe  tue  par  les  pei- 
nes mêmes  qu'il  fe  donne  pour  confer? 
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ver  fa  vie  -,  il  tombe  épuifé ,  languit,  & 
s'éteint. 

Quelle  que  foit  la  terre  qu'il  habite , 
fouvent  pouçfuivi  par  les  animaux  car- 
naciers^fi  quelque  arbre  ne  lui  offre  point, 
un  afyle  ,  fi  en  fuyant  il  eft  atteint  dans 
fa  courte  ,  il  eft  forcé  de  livret  un  com- 
bat. Heureux  s'il  eft  vainqueur  ;  peu  mal- 
heureux s'il  fuccômbe,  puifqu'il  ne  perd 
qu'une  exiftence  dont  il  n'a  jamais  connu: 
le  prix  ,  &  dont  il  nV  jamais  prévu  la 
fin.  Mais  s'il  ne  met  en  fuite  fon  ennemi 
qu'après  avoir  reçu  quelque bleffure  pro- 
fonde y  privé  de  fecours ,  ne  connaiffant: 
aucun  remède  à  fes  douleurs,  il  trouve! 
une  mort  lente  >  après  les  plus  âffretix 
tourments- 
Tel  eft  le  tableau  qu'on  doit  fe  for- 
mer de  l'homme  de  la  nature  dans  toute 
la  rigueur  du  terme ,  &  dont  on  ne  peut 
fe  faire  une  idé$  que  par  hypothejfe  , 
puifqu'on  ^e  trouve  par -tout  que  des 
hommes  qui  ont  au  moins  quelque  faible.» 
commencement  d'affbciation.  Comme  il 
n'a  qu'une  fenfibilitd  médiocre  St  moins 

Aii| 
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encore  d'idées ,  on  peut  avoir  raifon  de 
ne  le  point  appeller  malheureux.  Il  ne 
peut  être  miférable  par  la  privation  de 
ce  qu'il  ne  connaît  pas  ;  &  il  ferait  diffi- 
cile de  décider  fi  les  mau*  dont  le  me- 
nacent &  que  lui  font  éprouver  les  ani- 
maux féroces  &  l'inclémence  de  la  nature, 
font  égaux  à  ceux  que  l'homme  inflige  à 
l'homme,  &  l'individu  à  lui-même  dans 
l'état  focial. 

Je  vçudrais  bien  qu'on  m'indiquât 
quels  font  les  devoirs  moraux  de  cet 
homme  ifolé  ?  Envers  qui  les  remplira-^ 
t-ii ,  lui  qui  vit  feul  &  pour  lui  fcul? 
Pourquoi  devrait-il  à  quelque  autre,  puif^ 
qu?it  n'attend  que  de  lui-même  tout  iofr 
appui  ?  Par  quelles  obligations  eft-il  Hé 
à^fes  fembîabies  qu'il  ne  connaît  pas , 
qà'il  ne  fent  pas  le  befoitt  de  connaître , 
de  qjit  il  n'efpere  rien  &  qui  n'efperenr 
rien  d&  liji?  Puifqu'il  n'k  de  rapports  qu'a- 
vec lui  féut,  il  n'eft  lié  à  perfonnepar  là 
chaîne  des  devoirs. 

Deux  feuls  befoins  étaient  connus 
alors  :  la  faim  &  Tameur  5  mais  la  vie 
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était  trop  dure  *  trop  dépendante  da 
bafard ,  pour  que  l'amour  ne  fut  pas  ra- 
rement fenû.  Le  langage  n'était  pas  en- 
cote  néceflake  j  ainfi  il  n'y  avait  point 
encore  de  langage.  Les  hommes  féparés 
les  uns  des  autres  n'avaient  rien  à  fe  dis- 
puter entr'eux  ;  ils  pouvaient  donc  & 
rencontrer  quelquefois  fans  troubler  leur 
paix  mutuelle.  11  ne  pouvait  y  avoir  que 
deux  caufes  de  guerre  :  quand  un  homme 
affamé  ou  amoureux  en  rencontrait  pat 
hafard  un  autre  pourvu  d'une  proie  ou 
d'une  femme.  Le  combat  n'était  ni  bien 
long  ni  bien  cruel  entre  deux  ennemis 
qui  n'avaient  point  d'armes. 

Encore  trop  dépourvus  d'idées  pôttf 
femir  le  befoin  qu'ils  avaient  ks  uni 
des  autres ,  ces  fauvages  ne  penfaient  pas 
à  établir  entr'eux  des  devoirs  mutuels. 
Gomment  deux  individus  ne  fe  réncon-* 
trant  prefque  jamais  deux  fois  en  leu* 
vie  auraient- ils  cru  fe  devoir  quelque 
chofe? 

Mais  fuppofonsqueplufieurs  créatures 
de  notre  efpece  fe  foient  trouvées  ren* 

A  iv 
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fermées  dans  un  efpace  dont  la  fortie 
foit  devenue  impoflible  à  des  hommes  * 
fans  arc.  Infenfiblement  ces  individus  ont 
travaillé  à  la  propagation.  Plus  rellerrés, 
plus  nombreux  ,  relativement  à  lefpace 
qu'ils  occupaient ,  leurs  rencontres  font 
devenues  plus  fréquentes ,  &  ils  fe  font 
infenfiblemenr  familiarifés  à  la  vue  de 
leurs  fèmblables. 

Cependant  comme  ils  n'étaient  pas 
encore  entafles,  &  qu'il  leur  était  aifé  de 
trouver  une  nourriture  fuffifante ,  ils  ont 
cohtihué  de  vivre  paifiblement  :  n'ayant 
pas  befoin  les  uns  des  autres,  ils  fe  ren- 
contraient avec  indifférence ,  &  ne  fai- 
saient points  encore  ufage  de  la  parole 
pour  établir  entr'eux  une  communication 
inutile. 

.  Mais  le  inombre  des  confommateurs 
devint  enfin  plus  confidérable ,  &  par 
conféquent  les  aliments  plus  rares. 

Alors  ,  celui  qui,  après  bien  des  fati- 
gues j  s'était  procuré  fafubfiftance,&  fe 
Ja  voyait  arracher  ,  conçut  qu'on  lui  ra->  - 
viffait  injuftement  ce  que  fes  peines  lui 
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avaient  rendu  propre  :  ainfi  fe  forma 
l'idée  de  la  juftice.  S'il  voulut  qu'on  ref- 
peftat  fes  propriétés ,  il  fallut  qu'il  ref- 
peâat  celles  des  autres,  &  voilà  un  corn* 
mencenient  de  devoirs  moraux.  Mais 
cette  idée  morale  vint  bien  lentement. 
Avant  de  s'en  pénétrer,on  employa  long- 
temps la  force  pour  l'attaque  &  pour  la 
défenfe.  L'inutilité  fréquente  de  la  force 
rendit  la  morale  néceffàire. 

L'homme  affamé  tâcha  par  des  cris 
inarticulés  ,  par  des  geftes  expreffifc , 
de  témoigner   fon  befoin  à  celui  qu'il 
croyait  capable  de  lui  procurer  des  ali- 
ments :  voilà  un  commencement  de  lai* 
gage,  parceque  le  befoin  de  fecours  com  ? 
mence  à  fe  faire  fentir. 

Si  l'on  fut  touché  de  fes  maux,  s'it 
obtint  l'aide  qu'il  implorait ,  il  fe  forma 
une  idée  de  la  btenfaifance  ;  fenfible  au 
bienfait,  il  fentit  la  reconnaiffance  naî- 
tre dans  fon  cœur  :  ainfi  la  vertu  com- 
mença à  être  connue.  S'il  n'éprouva  que 
des  refus ,  il  acquit  l'idée  de  la  dureté  du 
cœur,  Ôc  il  la  contracta  peut-être  lui- 

Av 
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i>ième  ;  car  l'inhumanité  des  autres  peut 
hquç  riendre  impitoyables. 

.  Pans  la  nouvelle  fituation  qui  rappro- 
chait les  hommes  ,  qui  les  familiarifait 
ejitrç  eux,  &  qui  engendrait  de  nou- 
veaux befoins ,  l'homme  fe  fit  bientôt 
une  compagne.  11  n'abandonna  point  la 
fepime  dont  la  fécondité  lui  procurait 
un:  fruit  de  leur  union ,  qui  »  en  exigeant 
leurs  foins ,  contribuait  à  la  rellerrer. 
Il  voulut  épargner  des  peines  à  l'objet 
que  fartfaijt  des  plaififs  lui  avait  rendu 
cjîer;  il  voulut' fur-tout  lui  faire  parta- 
ger les  Sennes ,  çai!  les  fauvagps  fo»t> 
impériaux  &  perfoanek  :  voilà  donc  une 
nippon  conjugale. ,.'.  , 

Si  un  voifin,  hi)pfétuQUrx  dams  fes  défîrs* 
voulut  enlever  à  l'époux  fa  compagne  > 
celui-ci  reflentit  le  toit  qiu?onilui  fiiùiii» 
&  fig  foriw  les  idé^S:  que  go$s  rendon» 
par-  les  mots,  de  efeaftefé  conîug^feydel 
rapt»  d&  libertinage  ,rd'adttltere  :  ainfi 
Ion  vit  s'étendre  la  lifte  des  vides,  des 
vertus ,  des  devoirs» 

La  fairtiU-e  ainfiwtnie  avait  fciiYÊnt 
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befoin  de  s'expliquer.  Des  getëes  &  des 
cris  différemment  articulés  fuffifaient 
pour  témoigner  le  defir  que  faifaient  naî- 
tre les  objets  préfents,  ou  le  dégoût  &  h 
crainte  qu'ils  excitaient.  Il  ne  fallait  qud 
montrer  l'objet  y  l'accent  &  Thabitud* 
du  corps  faifaient  lerefte. 

Mais  on  deiira  des  objets  qui  n'étaien* 
pas  préfents»  H  fallut  inventer  des  mots 
qui  les  défignaflènt.  Ainfi  naquirent  les 
lignes  de  la  penfée  ,  qui  enfuire  contri- 
buèrent beaucoup  aux  progrès  de  la  mé* 
moire ,  &  à  étendre  la  penfée  même. 
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CHAPITRE    III. 

V Homme  en  fociété. 

]Nàu  s  venons  de  voir  les  hommes  fe 
taflfembler  en  fociété.  Dans  les  premiers 
temps  de  leur  union,  l'efpece  fe  fera 
multipliée  promptement;  car  les  be  foins 
fitâfices  n'ayant  pas  fait- connaître  encore 
une  mifere  idéale,  les  enfants  n'auront 
pst&  été  de  long- temps  une  charge  pour 
leurs  pères. 

>Dès  que  l'efpece  eft  nombreufe ,  il 
faut  quelle  fe  réunifie  pour  lutter  contre 
la  nature ,  qui  femble  tendre  toujours 
à  faire  fouffrir  l'homme  ,  ou  à  le  dé- 
truire :  l'homme  vi&orieux  la  force  à* 
lui  fournir  fa  fubfiftance  &  les  commodi- 
tés dont  il  Jouit. 

La  fociété  eft  devenue  presque  par* 
tout  indifpenfabîe.  sLes  hommes ,  fe 
preflant  en  quelque  forte  les  uns  contre 
les  autres,  ne  peuvent  plus  (ubfifter  que 
par  leurs  foins  réciproques ,  Se  ils  efpére- 
raient  en  vain  tirer  leur  fubfiftance  d'une 
terre  qu'ils  n'auraient  pas  cultivée  ?  ou 
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de  la  chair  des  animaux  qu'ils  n'auraient 
pas  nourris. 

Dans  la  fociété ,  l'homme  ne  reflem- 
ble  plus  au  fauvageifolé.  L'homme  focial 
perd  de  fa  force,  &  acquiert  de  la  fenfibi- 
lité.  Son  adrefle  s'étend  fur  un  plus  grand 
nombre  d'objets,  en  même  tems  qu'elle 
diminue  à  quelques  égards.  11  faura  fe 
conftruire  un  afyle ,  &  ne  faura  plus  en 
trouver  un  au  fommet  d'un  arbre  élevé. 
En  étendant  fes  connaifTances ,  il  con- 
tracte de  nouveaux  goûts  ;  en  perdant 
de  fa  force ,  il  apprend  à  connaître  de 
nouveaux  befoins.  Moins  exercé ,  il  ne 
fera  plus  aflez  léger  pour  fuir  le  lion ,  le 
tigre,  qui  l'attaquent  j  mais  il  les  domtera 
avec  les  armes  qu'il  a  fu  fabriquer.  De- 
venu prévoyant ,  il  craindra  les  dangers 
auxquels  il  ne  pourrait  réfifter  feul  ;  il 
ne  s'y  expofera  qu'avec  fes  compagnons* 
Ils  lui  prêteront  auffi  du  fecours  dans  les 
travaux  que  lui  feul  ne  pourrait  exécuter. 
Mais  s'ils  ne  lui  refufent  pas  leur  aide  > 
c'eft  qu'ils  peuvent  attendre  la  fienne  dans 
loccafion*:  ils  donnent  pour  recevoir  >  Se 
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ne  doivent  pas  être  trompés  dans  leur 
attente.  Ainfi  point  de  fociété  fans  un 
commerce  quelconque ,  &  qui  même  ne 
foit  fondée  fur  ce  commerce. 

De  nouveaux  arts  s'inventent.  Quel- 
ques individus  en  jouiflènt  d'abord}  bien- 
tôt ils  deviennent  néceflaires  à  tous;  mais 
tous  ne  peuvent  exercer  chacun  de  ces  ta* 
lents  divers.  Ainfi  s'accroît  le  commerce, 
Se  fe  multiplient  les  anneaux  de  la  chaîne 
fociale.  L'un  fournit  à  l'autre  fon  indus- 
trie ,  &  reçoit  en  échange  ce  que,  par  lui- 
même  ,  il  ne  pourrait  fe  procurer.  Qu'un 
homme  alors  foit  rejette  de  Fanion  com- 
mune ,  il  trouvera  bientôt  la  mort  dans 
fa  faiblefTe  Se  dans  la  privation  des  be* 
foins  qu'il  a  contractés. 


CHAPITRE   IV. 

Des  devoirs  du  Citoyen  en  général. 

Jous  quelque  forme  que  foit  rafïem- 
Hée  la  fociété ,  nous  lui  donnerons  le 
nom  de  république,  pareeque  c'eft  l'in- 
térêt général ,  le  bien  de  la  chofe  publi- 
que ,   qui  eft  le  fondement  véritable  de 
rout   gouvernement.  Si  ce  bien  n'eft  pas 
toujours  confulté  ,  s'il  eft  même  quel- 
quefois cruellement  contrarié  ,  c'eft  l'a- 
bus du  gouvernement ,  ce  n'en  eft  pas 
la  nature.  Quand  les  hommes  font  con- 
venus entre  eux  de  fe  laiiïèr  gouverner , 
ils  ont  eu  delïèin  d'aflurer  leur  bonheur , 
&  non  de  fe  livrer  en  jouet  aux  caprices  , 
du  pouvoir. 

Tout  homme  vivant  fous  un  gouver- 
nement ,  doit  être  appelle  citoyen  ,  par- 
cequ'il  participe  aux  avantages  dp  kcité, 
c  eft-à-dire  du  corps  focial,  &  qit'ib  doit 
contribuer  pour  fa  part  à  ces  mêmes' 
avantages  dont  il  profite, 

En  effet,  Fhomme  en  fociété  n'eft 
plus  rien  par  lux-même'}'  fcul  au  milieu 
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de  tous ,  il  eft  environné  des  témoigna- 
ges de  fa  propre  faibleile.  Fort  comme 
citoyen  ,  parceque  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent lui  fervent  d'appui  ;  comfne  homnie, 
il  ne  peut  fe  foutenir  par  fa  propre  puif- 
fance.  Il  n'a  même  la  faculté  de  vivre 
qu'autant  que  les  compagnons  de  fon 
fort  ne  fe  livrent  pas  fans  réfervé  à  l'in- 
juftice  ,  à  la  cupidité.  Expofé  à  mille  be- 
foins ,  qu'il  n'a  pas  lui-même,  la  faculté 
de  fatisfaire  -,  obligé  d'implorer  ou  de 
payer  des  fécours  pour  les  contenter  > 
menacé  de  périls  qu'il  ne  faurait  parer , 
&  dont  la  fociété  le  garantit  j  il  doit  fon 
bien-être ,  fa  force ,  ks  pofTeffions ,  &c 
jufqu  a  fon  exiftence  ,  au  corps  politique, 
auquel  il  eft  afïbcié. 

Les  maux  de  la  fociété  deviennent 
communs  au  citoyen.  Nulle  partie  de  1  e- 
difice  ne  peut  s'écrouler  qu'il  ne  rifque 
d'être  écrafé  fous  fa  ruine;  rinjaftice3 
qu'il  commet  le  menace  d'une  injufticei 
à  fupporter  ;  s'il  fe  livre  au  crime ,  d'au- 
tres pourront  devenir  également  crimi- 
nels ;  &  qui  peut  l'afliirer  de  n'être  pas» 
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leur  vi&ime  ?  Il  doit  donc  tendre  conf- 
tamment  au  bien  général ,  puifque  c'eft 
de  ce  bien  que  dépend  celui  des  citoyens 
&  fa  propre  tranquillité* 

Si  un  feul  prétend  fe  difpenfer  de  tra- 
vailler à  l'avantage  public,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  fes  propres  avantages ,  de 
là  propre  fatisfa&ion  5  s'il  veut  s'exem- 
ter  du  devoir  commun  ,  parceque  les 
actions   d'un  particulier  doivent  avoir 
peu  d'influence  fur  les  aûiôns  de  rous  j 
les  autres  pourront  s'exemter  de  même 
de  devoirs  importuns.  Alors  chacun  cein* 
dant  à  fon  propre  intérêt ,  &  méprifant 
l'intérêt  général,  la  fociété,  abandon- 
née de  fes  membres,  ne  fera  plus \  puif» 
qu'elle  n'eft  que  par  eux.  L'état  fera  dé- 
truit, &  entraînera  la  perte  des  citoyens. 
Que  reftera-t-il  du  corps  politique , 
fi  on  le  confidere  indépendamment  des 
membres  qui  lecompofent?  Je  ne  trouve 
plus  qu'un  vain  nom.  Il  ne  doit  fon  exif- 
tence  qu'aux  individus  qui  le  forment  ; 
il  emprunte  fa  force  de  la  force  réunie 
de   chacun  d'eux ,  & ,  procurant  à  fes 
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membres  les  avantages  dont  ils  jouifïent, 
il  n'a  lui-même  d'autres  avantages  que 
la  fomme  réunie  de  ceux  que  lui  rapporte 
chaque  citoyen. 

Un  état  vertueux  eft  celui  qui  eft  conv 
pofé  de  citoyens  amis  de  la  vertu.  Une 
république  corrompue  ne  renferme  gé- 
néralement que  des  hommes  vicieux ,  Se 
par  conféquent  malheureux  ,  puisqu'ils 
font  entr'eux  tour-à-tour  &  boùrreuax 
&  vi&imes.  Car,  lôrfque  chacun  veut 
tendre  par  toutes  fortes  de  voies  à  fon 
l|ien-être  ,  chacun  nuit ,  &  reçoit  des 
dommages  *  dépouille  8c  eft  dépouillé , 
frappe  &  eft  frappé  ;  &  Ton  ne  voit 
plus  qu'un  état  de  guerre  de  tous  contre 
tous- 
Cet  état  doit  avoir  été  trop  long-temps 
celui  des  premiers  hommes ,  qui  fe  font 
trouvés  réunis.Trop  mauvais  ratfonneurs 
pour  vouloir  acheter,  au  prix  de  quelque 
gêne ,  la  sûreté  de  leurs  perfon  nés  &  de 
leurs  propriétés,  ils  n'auront  pas  imaginé 
de  faire  à  leur  bonheur  le  facrifice  d'une 
partie  de  leurs  defirs.  Indignés  de  toute 
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dépendance  ,  pénétrés  du  fentiment  de 
leur  force  ,  c'eft  à  cette  forcé  qu'ils  au- 
ront voulu  tout  devoir. 

Maïs  ils  auront  enfin  reconnu  les  maux 
qu'ils  fe  caufaient  à  eux -mêmes  en  ne 
mettant  point  délimites  à  leurs  préten- 
tions j  las  de  perdre  autant  &  fouvent 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  ,  ils  fe- 
ront convenus  de  fe  lier  mutuellement 
par   de  certaines  obligations  pour  leur 
tranquillité  réciproque.  Ces  obligations 
fe  font  accrues  à  mefure  que  le  befoia 
s'en  eft  fait  fentir.  Chacun  a  ceflfé  de  pré* 
tendre  à  tout ,  pour  jouir  avec  plus  de 
sûreté  de  quelque  chofe  ;  chacun  a  payé 
par  des  facrifices  la  sûreté  de  fon  exif- 
tence  ;  &  tous  fe  font  mis  des  chaînes  , 
pour  jouir  en  paix  de  quelque  liberté. 
Ain  fi  c'eft  avec  la  fociété  qu'a  corn- 
I     xnencé  le  devoir.  L'utilité  reconnue  lut 
a  donné  naitfance ,  &  c'eft  l'utilité  qui 
continue  dé  le  conftituer. 

On  peut  donc  le  définir,  l'obferva-* 
tton  rigoutfeufe  de  ce  qui  eft  utile  à  la 
fociété.  Cette  courte  définition  renfesme 
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toutes  nos  obligations  &  la  pratique  de, 
toutes  les  vertus ,  puifqu'il  n'en  eft  au- 
cune qui  ne  foit  utile  au  corps  focial. 
Elle  exclut  tous  les  vices ,  puifqu  ils  font  '~ 
tous  pernicieux. 

Ainfi  nous   n'aurons  pas  befoin  de    • 
porter  nos  regards  hors  de .  la  nature  ,    : 
ni  de  nous  plonger  dans  les  profondeur*    ' 
d'une  fublime  &  faufle  métaphyfique , 
pour  chercher  à  connaître  nos  devoirs  : 
ils  font  tous  renfermés  dans  l'utilité.  Je 
dis  dans  l'utilité>&  non  pas  dans  la  vertu} 
parceque  la  vertu  n'eft  autre  chofe  que 
le  devoir  lui-même  rempli,  ou  que  les 
loix  de  l'utilité  religieufement  obfervçes. 
L'utilité  eft  le  but  j  c'eft  la  vertu  q^i  yr 
conduit.  Je  ne  dirai  pas "::. Soyez  juftes,, 
parceque  la  juftice  eft  une  vertu  ;  car  je 
pourrais  parler  à  des  gens  peu  fenfibles 
à  ce  langage.  Mais  j'entraînerai  plus  iiv* 
vinciblement  mes  concitoyens ,  en  leuc^ 
criant  :  Hommes  ,  obfervez  la  juftice  ; 
car  elle  eft  utile  aux  autres  &  à  vous- 
mêmes. 

L'intérêt  perfonnel  ifolé  confèillera 
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quelquefois  de  bonnes  a&ions  qui  s  ac- 
corderont avec  nos  avantages,  mais  il 
entraînera  plus  fouvent  au  crime.  L'in- 
térêt perfonnel ,  indiflblublement  atta- 
ché par  la  chaîne  fociale  à  l'intérêt  de 
tous,  eft  la  bafe  de  nos  devoirs. 

Des  hommes  vicieux ,  &  en  même 
temps  pitoyables  raifonneurs ,  s'affermif- 
fent  dans  leur  mépris  pour  les  vertus 
qui  les  condamnent,  parceque  ce  font, 
difent-ils,  desjnftiwjoas.de  conve- 
nance. 

£h  1  <quel  plus  bel  éloge  en  peut-on 
faire,  que  d'avouer  quelles  conviennent 
au  bien  de  .la  fociété  ?  Tu  y  vis ,  miféra- 
ble3  da#s  cçtte  fociété  y  tu  jouis  des 
avantages  quelle  te  procure  ;  tu  aimes 
à  les  recueillir ,  en  refufant  d'y  contri- 
buer. Si  elle  te  rejettait,  tu  cefTerais 
d'être  ;  &  tu  dédaignes  cç  qui  lui  eft 

convenable ,  ce  fans  quoi  elle  ne  peut  fe 

maintenir!  ,     ; , 

N'eft-ce  domç  point  parceque  l'homme 

Maire  par  la  fainp  raifon ,  iufpiré  par  la 

nâturç ,  &  fournis  aux  loix  éternelles  de 
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fon  auteur,  a  fenti  l'utilité  de  la  vertu, 
eft  convenu  de  l'obferver,  quelle  en 
eft  plus  refpe&able  ?  Que  ferait-elle ,  en 
quoi  pourrait-elle  confifter,  fi  elle  était 
abîolue  &  fans  aucune  relation  aux  avan- 
tages des  hommes?  Celui  tr&tAà  qui  Foti- 
trage,  en  profite.  Aurait-on  donc  accordé 
ce  beau  nom  à  des  a&es  ftériles?  Ayons 
horreur  du  malheureux  qui  méprife  la 
yertu  ,  parcequ'elle  n'eft  qu'utile. 

Pour  nous  ^flurer  que  c'eft  l'utilité 
qui  en  fait  la  bafe ,  adoptons  un  moment 
la  fi&ion  des  Champs  Elyfées.Trànfpor- 
tons-nous  dans  ce  féjour  de  félicité,  cé- 
lébré par  les  anciens  poètes.  De  quelle 
vertu  la  pratique  refte-t-elle  aux  ameè 
heureufes  qui  font  eenfées  l'habiter?  Du 
courage  ?  Elles  n'enr  point  de  maux  à 
fupporrer ,  de  périls  à  craindre.  De  la 
juitice  ?  Nul  n'y  convoite  le  bien  d'au- 
trui.  De  la  tempérance?  On  n'y  connaît 
point  les  defirs.  De  la  prudence  ,  il  ne 
refte  j*lus  à  choifor  entre  le  bien  &  le  mal* 
De  la  bienfaifance  ?  ïh  !  perfonne  n'a 
de  befoim.  H  ne  leur  refte  donc  l'exercice 
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d'aucune  vertu  ,  parcequ  il  ne  leur  refte 
plus  rien  d'utile  à  faire  (  i  ). 

Quand  les  chefs  des  gouvernements 
&  tous  les  citoyens  rempliront  leurs  de- 
voirs ;  quand  ils  feront  juftes ,  humains, 
bienfaifancs  j  quand  ils  auront  toujours 
devant  les  yeux  l'utilité  générale  \  les 
hommes  jouiront  de  la  plus  grande  por- 
tion de  bonheur  dont  l'humanité  foit 
capable. 

10  Fragm.  Ciccronis, 
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Fondements  de  lafociétè. 

J  e  pourrais  m'arrçter  long-temps  à  pein- 
dre les  avantages  des  fecours  mutuels  ; 
je  ferais  peut-être  frémir  les  citoyens  en 
leur  offrant  le  tableau  des  malheurs  qui 
les  menacent  s'ils  ofent,  en  fe  livrant  au 
crime ,  brifer  les  nœuds  de  la  fociété  : 
deux  fables  ,  toutes  deux  inventées  dans 
l'Orient,  ennuieront  moins,  &  diront 
bien  plus  que  de  longs  difcours. 

l'Aveugle  et  le  Paralytique. 

Fable  Chinolfe. 

Un  village  fut  faccagé  pendant  la  nuit 
par  des  brigands.  Les  habitants  furent 
maflacrés  ,  deux  échappèrent  feuls  à  la 
rage  des  aflTaffins,  L'un  était  aveugle  &c 
l'autre  paralytique  :  l'un  ne  pouvant  mar- 
cher ,  ni  l'autre  voir  fon  chemin,  chacun 
d'eux  aurait  péri  s'il  avait  été  abandonné 
à  lui-même.  Mais  .l'aveugle  chargea  le 
paralytique  fur  (es  épaules,  le  paralytique 
indiqua  le  chemin  à  l'aveugle,  tous  deux 

gagnèrent 
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gagnèrent  un  afyle  &  durent  la  vie  au 
fecours  qu'ils  s'étaient  mutuellement 
prêté. 

Le      C   r    i    m  b. 

Fable  de  Saadi  (i). 

'Trois  habitants  de  Balck  voyageaient 
enfemble-,  ils  rencontrèrent  un  tréfor 
&  ils  le  partagèrent.  Us  continuèrent  leur 
route  en  s'entre  tenant  de  l'ufage  qu'ils 
feraient  de  leurs  richeflès.  Les  vivres 
qu'ils  avaient  portés  étaient  confom- 
més  :  ils  convinrent  qtfuh 'd'eux*  irait  en 
acheter  à  la  ville ,  &  que  le  plus1  jeune 
fe  chargerait  de  cette  commifÈon  j  il 
partit.  '- 

11  fe  difait  en  chemin  :  me  voill  riche; 
mais  je  le  feraii  bien  davantage  ii  j'avais 
été  feul  quanci  le  tréfor  s'eft'préfenté..* 
Ces  deux  hommes  m'ont  enlevé  mes  ri* 
cheflès ...  Ne  pourrais- je  pas  les  repren- 
dre ?  •  •  Cela  me  ferait  facile.  Je  n'aurais 

( i)  Le  ftyle  de  cette &blc  eft  de  M.  de  Saiutf 
Lambcrt. 

fi 
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qu'à  empoifonner  les  vivres  que  je  vais 
acheter;  à  rx*Qfi  retour,  je  dirais  que  j'a^ 
dîné  à  la  ville  :  mes  compagnons  man- 
geraient fans  défiance  &  ils  mourraient. 
Je  n'ai  que  le  tiers  du  tréfor ,  &  j'aurais 
le  tout. 

Cependant  ks4epx  autres  voyageurs 
fe  difaieat  :Nous  avions  bien  affaire  que 
ce  jeune  homme  vînt  s'afTocier  à  nous  : 
jious  avons  été  obligés  de  partager  le  tré- 
for avec  lui  ;fa  part  aurait  augmenté  les 
nôtres?  &  nous  ferions  vérirablen^nj: 
fk\^s...^i^:^epk9  nous  avons  de 
ix>ps  pc^gnîpds  ..^  .V 

Xe  j^UjUç  Jjomme  jievint  avec  des 
vivres  empoifonnés  j  fes  compagnons 
raflaffinetent.  Us,mangerent,  ils  mouru- 
rent, &  le  tréfor  n'apjparrintirpôrfonne, . 

De  cesr<dkux  .fables  bien  méditées  ^ 
peuvent  £e  déduire  *ous  les  principes  de 

-  '  -  ■  nsgy 
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Les  Hommes  font-  ils  naturellement 
méchants  ? 

JLa  pratique  de  nos  devoirs  nous  ferait 
fi  ayantageufe!  Qui  peut  donc  nous  en 
éloigner?  Faqt^il  croire  que  l'homme 
(bit  méchant  de  fa  nature  ? 

On   a  jrépondu  qu'il  1  était  j  on  a  ca- 
lomnié rhiamanite. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  foit  naturellement 
bon,  Puifqu'il  naît  i*ns  idéçs,  il  naît  inr 
différent  au  bien  &  jju  niai.  La  ïïtuaâon 
dans  laquelle  il  fe  trouvera  placé ,  ia 
manière  d'envisager  fes  intérêts,  déçide- 
tpnt  de  fes  penchants  .&  de  fes  actions  : 
agneau,  s'il  doit  brouter  J'Ji£*fc>e.j  ûgre^ 
s'il  doit  fe  nourrir  de  carnage. 

Dans  {pn  premier  èm ,  &  avant  qu'il 
fe  fut  Ué  par  les  obligation^  fe>ciales>  il 
ue  penfait  qu'à  fatisfaire  aux  befoins 
naturels.  Toujours  gwidé  par  la  nature  y 
il  n'entrait  dans  ks  a<5t,k>ns  a&oçQ.ç  maT 
lignite.  Qujand  il  éprouyait  le  fenjj^e^ 
de  la  faim ,  il  cherchait  juntproie  >  &  1^ 

Bij  ' 
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prenait  indifféremment  où  il  la  trouvait  ,' 
fur  un  arbre, dans  les  champs,  peut-être 
même  entre  les  mains  de  fon  femblable. 
Une  voyait  dans  cet  a&e  qu'un  moyen 
de  fatisfaire  le  befoin  dont  il  était  prefle  j 
tes  idées  n'allient  point  au  delà.  11  Ten- 
tait, &  ne  raifonnait  point.  Le  feritiment 
lai  ordonnait  de  fe  nourrir  j  Iç  raifonne- 
ment  ne  lui  avait  point  appris  a  refpec- 
ter  la  propriété  d'autrui.  Il  ne  cônn&iflTait 
que  lui  feul  dans  la  nature ,  parcequ'il 
n'avait  que  la  confcience  de  fes  propre? 
fenfatiorçs.  Tout  ce  qui  était  hors  de  lui- 
même  ne  PafFeftait  que  ^relativement  à 
fe$  bçfoins.  C'eft  ainfi  qu^on  voit  des 
animaux  affamés  arracher  à  d'autres  leur 
jfroie ,  par  le  feul  inftind  qui  les  porte 
à  fe  nourrir. 

Dans  l'état  a&uel,  l'homme  qui  a  plus 
d'idées ,  plus  de  connaifTances ,  a  mal- 
heureufement  auffi  plus  de  befoins  :  il  a 
faim  d'un  plus  grand  nombrç  d'objets.  Il 
cherche  donc  plus  fouvent  à  dépouiller 
(on  femblable.  C'eft  le  même  fentiment, 
pais  plus  fouVçnt  réveillé. 
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L'homme  en  acquérant  des  idées,  eu 
â  acquis  beaucoup  de  fautfçs.  Il  s'eft  ac- 
coutumé à  regarder  comme  néccflairea 
bien  des  chofes  qui  né  compofent  pas  le 
néceflaire  :  il  fait  du  mal  aux  autres  pour 
fe  les  procurer. 

Le  préjugé  fait  des  méchants.  On  fe 
rend  criminel,  parcequ'il  érige  des  cri- 
mes  funeftes  en  vertus.  La  même  éner- 
gie qui  fait  un  grand  homme ,  fait  un 
grand  fcélér at  du  mortel  qu'égare  le  pré- 
jugé. Que  de  bien  certains  princes  au- 
raient fait  à  la  terre ,  fi  on  ne  leur  eût  pas 
perfuadé  que  la  gloire  &  la  vertu  c^niif- 
tent  à  la  dévafter  ! 

Le  préjugé  a  fait  à  certains  hommes 
une  honte  d'un  travail  qu'ils  appellent 
mercenaire.  Ils  ont  nui  à  leurs  fembla- 
bles ,  parcequ'ils  auraient  rougi  de  leur 
devoir  la  fubfiftance  en  les  fervant  par 
leurs  travaux. 

On  fait  du  mal  par  intérêt,  par  colère 
ou  par  vengeance. 

L'homme  dans  fon  état  naturel  con- 
naiflait  peu  la  vengeance,  puifqu il» n'a- 

B  iij 
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Vait  pas  toutes  les  idées  que  nous  nous 
Tommes  formées  de  Finfulte.  D'ailleurs 
ta  vengeance  fuppofe  un  fentimtnt  pro- 
fond d'une  injure  paffee ,  &  nous  avons 
Vu  qii'ô  ifotre  fàuvage  avait  bien  peu  de 
mémoire. 

-\  L'attaqùait-on ,  polir  le  priver  de  fa 
"  prbîé  ?  il  fe  défendait.  Le  cônibat  fini , 
h  querelle  était  oubliée. 
J  II  était  capable  de  feoïére ,  comme  la 
plupart  des  autres  âniriiaux.  Mais  c'était 
tiiié  âtfeibioh  pàfTigere.  Elle  ne  peut  cons- 
tituer là  méchanceté,  qui  foppofe  une 
habitude  côriftatftè. 

11  ne  refte  plus  que  l'intérêt.  Mais  ptéz 
à  rholtime  tous  les  faux  intérêts  qu'il 
s'eft  fabriqués ,  vous  lui  ôtez  Une  grande 
partie  de  fa  malice.  Il  l'exerce  fréquem- 
ment ,  parcequ'il  a  un  grand  nombre  de 
"dôfirs  qui  combattent  avec  ceux  de  fes 
compagnons.  Mais  ces.  defirs  font  le  plus 
"fôuveiit  excités  en  lui  par  toutes  les  fu- 
perfluités  qui  l'environnent  dans  l'état 
focial. 

U  eft  vrai  que  fouvent  des  peuplades 
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de  iauvages  fe  font  entr'elles  de  cruelles 
guerres  :  mais  elles  y  font  forcées  par  le 
premier  des  befoîns  j  car  elles  ne  peuvent 
ccre  voiûnes  fansfe  riuke  rpuifque  Tune 
ne  peut  aller  à  la  charte  fans  détruire  k 
fobfiftance  de  l'antre. 

Les  hommes  puiflants  ont  été  plat 
fouvenc  que  les  autres  acorfés  de  mè~ 
chanceté.  C'eft  que,  leurs  defirs  &cisfaits 
leur  infpirant  des  defirs  nouveaux',  les 
intérêts  fe  font  multipliés  pour  eûatg'eâ 
que  leur  puiflince  ne  leur  permet  pif  de 
cdnfeffltità  des  privations.  Tout  ce  qu'ils 
fouhaitent  deit  leur  appartenir  :  la  Juif 
tice  n'eft  pas  pour  tj&x  tin  obftacle,  par- 
îcequ'ilsonr  lkfece  :  ils  entendant <-t*re* 
ment  la  voix  de  la  vérité,  parceqa'iik 
aimenr  mieux  ihfpirer  de  la  éteinte  qu* 
de  la  coh'fiàécè  v  Ak  île  réflédfci#titîj& 
trais ,  f^rceqfrHl9)dûiffe»tndujôûr^1iëri*- 
fin  ennemis  du  grand  nombre,  le  -gfàfcl 
nombre  trouve  fo^kftérêt  à  leur  nuire. 
Souvent  ië-iy fan  fonguindre  n'a  V<*dl*i 
que  fe  Venger  ou  le' défendre.  ;    '     *: 

On  n*a  guère  de  deiîr*  violents ,  ùxiç 
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cfpérer  de  les  fatisfaire,  &  l'homme  puit 
fant  peut  fatisfaire  prefque  tous  les  liens. 
Defire-t-il  les  biens  d'un  homme  ?  il  les 
aura  :  cela  ne  tient  qu'à  la  vie  du  pof- 
fèfleur.. 

On  trouve  peu  de  ces  hommes  puit 
fants  dans  nos  gouvernements  d'Europe. 
Toute  force  y  eft  enchaînée  par  les  mœurs 
&  pactes  loix.  ; 

i    Denys ,  tyran  à  Syracufe,  fût  un  bon 
homme  à  Corinthe. 
c-!:  Qu'on  me  diféf  qu'un. homme  fait  le 
lhaLfans  intérêt  :  je  ne  le  croirai  pas,  ou, 
Je  Croiçai  qu'il  eft  infenfé* 

On  cm  ides  exemples.  Examinons-les. 
JKTous  Y^rrons  que  ces  gens  qui  ont  fait 
le  rrçal,  fans  qu'il  dut  leur  en  revenir  au- 
cun avantage,  étaient  dans  des  moments 
dçbnç  jgpmç  effrénée  ,&t  ftupide,  dans  le 
-délire  de  '  la. «déjbïuche.  Ils  étaient  fous 
aisrs»     „«       ,  -■ 

.  ^Yous  dit-pn  qu'un  hçmme  efl:  mé- 
ichant  ?  Suivez-le  bien  j  vous  lui  verrez 
faire  des  aâes  de  bonté ,  quand  jl  n'aura 
pas  d'intérêt  à  faire  le  mal.  L'afTalïîn 
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fangtiinaire  >  le  parricide  atroce  *  a  fait 
du  bien  quelquefois. 

L'hiftoire  ancienne  nous  offre  desPrin- 
ces  qui  Ji'ont  jamais  fait  de  bien,  qui  ont 
toujours  fait  du  mal ,  &  fouvent  pour  le 
plaifir  de  le  faire.  L'hiftoire  ancienne 
nous  trompe  quand  elle  ne  s'accorde 
point  avec  la  nature. 

Pourquoi  ne  voit-on  pas  de  tels  prin- 
ces dans  l'hiftoire  moderne  ?  C'eft  qu'elle 
cft  mieux  faite  ;  c'eft  que  les  hiftoriens 
font  moins  ennemis  des  fouverains;  c'eft 
que  les  fources  de  l'hiftoire  étant  mieux* 
connues ,  &  les  règles  de  la  faine  critique 
plus  familières ,  il  eft  moins  permis  aux 
hiftoriens  de  mentir. 

Souvent  on  appelle  méchants  des 
hommes  qui  ne  font  que  légers,  impru- 
dents ,  inconsidérés  >  Se  qui  font  du  mai 
pareequ'ils  ne  prévoient  ni  ne  favent  les> 
conféquences  de  ce  qu'ils  difent  ni  de 
ce  qu'ils  font.  Je  les  compare  à  des  en- 
fants qui  détruifeni,  qui  déchirent ,  qui 
attifent  en  effet,  fans  avoir  même  l'idée 
de  nuire. 
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Fréquentez  les  cours  ;  vous  ferez  tente 
de  haïr  les  hommes.  Defeendez  dans  les 
clafles  médiocres ,  dont  les  membres  vi- 
vent paisiblement  de  leur  travail  j  vous 
ferez  aflez  conteatdePefpece  humaine. 

La  Grèce  avait  beaucoup  de  lutteurs , 
parcequ  elle  avait  inftitué  des  prix  de  la 
lutte  :  nous  n'en  avons  aucun ,  parce- 
qu'ils  ne  trouveraient  chez  nous  que  des 
coups  à  gagner.  Donnez  à  difputer  aux 
courtifans^des  placés  ,  des  rangs,  la  fa« 
veur  du  prince  j  à  des  favantS ,"  un  peu 
de  gloire,  une  fumée  brillante;  aux  fem- 
mes ,  ce  qui  peut  flatter  leur  vanité  j  a 
toui  les  hommes ,  quelque  profit  qu'Hi 
ne  puiflènt  faire  fans  nuire  à  leurs  fem- 
blables  :  &  vous  trouverez  dés  méchants. 
Multipliez  les  avantages  en  faveur  dei 
plus  habiles  à  mal  faire ,  &  vous  multi- 
plierez la  méchanceté.  Mettez  les  hom- 
mes dans  une  pofîrion  où  ils  aient  pèi 
d'intérêt  à  fe  nuire,  vous  les  trouverea 
aflfez  bons.  Si  vous  pouviez  détruire,  )uf- 
ques  dans  la  racine ,  les  intérêts  qui  fa 
divifent ,  vous  étoufferiez  le  mal  moral. 
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S'il  exiftait  un  peuple  cher  qui  la  na- 
ture fut  fi  abondante  >  que  chaque  par- 
ticulier n'eût  qu'à  étendre  le  bras  pour 
fe  procurer  la  nourriture  j  où  te  climat 
fit  aflèz  doux  peter  qu'on  n  eût  pas  be>- 
fom  de  vêtement  5  où  les  ombrages  fut 
fent  affèz  étendus ,  pot»  fournir  le  cou>- 
vert  à  tous  ;  où  nul  homme  n'eut  befotfa 
d'an  autre ,  &  n'eut  par  confèrent  ai*- 
cun  intérêt  i  le  chagriner  \  où  il  n'y  eut 
dans  l'amour  que  l'amour  même ,  tou- 
jours couronné j  jamais  inquiet,  ni  ja- 
loux :  il  n'y  aurait  chez  ce  peuplé  aucun 
a&e  de  malignité ,  Se  le  mot  de  médian* 
ceté  manquerait  à  la  langue. 

Les  habitants  de  l'Inde ,  les  Infulaires 
deTaïti,  font  les  plus  doux  des  hommes* 
C'eft  que  leur  pofnion  approche  de  celle 
que  je  viens  de  décrire  j  c'eft  que  la 
nature  eft  pour  eux  fi  prodigue ,  &  leur 
a  laifTé  fi  peu  de  befoin ,  qu'ils  font  rare* 
ment  tentés  de  rien  fe  difputer  entr'eux. 

LesMahométans  vainqueurs  de  l'Inde 
n'ont  pas  contra  &é  la  même  douceur, 
pareequils  ont  apporté  avec  eux  plus  de 
befoins  fa&ices,  B  vj 
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Voulez-vous  rappeller  les  hommes  & 
leur  bonté  naturelle  ?  dépouillez-les  de 
tous  leurs  intérêts  imaginaires;  faites-leur 
connaître  leur  intérêt  véritable;  qu'ils 
apprennent  de  vous  ce  qui  peut  les  ren- 
dre heureux.  Mais  qu'il  eft  difficile  d'é- 
clairer l'homme  !  Ceft  un  aveugle  qui 
fheurte ,  blefle  &  renverfe  ceux  qu'il  ren- 
contre, précifément  parcequ'il  eft  aveu- 
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Gouvernement. 

Le  même  bien  général,  qui  eft  la  fource 
&  le  but  des  devoirs,  a  donné  naiflance 
au  gouvernement. 

Eh  quoi?  L'homme  n'a-t-il  donc  pas 
le  droit  d  erre  libre  ?  Et  qui  luidifputera 
le  droit  de  chercher  un  défert  fauvage , 
d'y  errer ,  d'y  fouffrir,  &  d'y  périr  en  li- 
berté? 

Mais  il  faut  convenir  d'une  vérité  bien 
trifte.  C'eft  au  prix  d'une  partie  de  cette 
liberté  même ,  que  l'homme,  acheté  la 
sûreté  de  ce  qui  lui  en  refte  &  tous  les 
avantages  de  l'état  focial. 

Livrés  à  Pimpétuofité  de  mille  paflions 
différentes ,  agités  par  le  choc  de  mille 
intérêts  divers,  aveuglés  par  l'éclat  de 
millç  faux  avantages  qu'ils  ne  peuvent 
fe  procurer  qu'aux  dépens  les  un*  des 
autres}  les  hommes  font  incapables  de 
refter  libres  au  milieu  de  leurs  fembla- 
bles.  Une  liberté  fans  bornes  ferait  pour 
$mwi  douempoifonné  qu'ils  recevraient 
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avec  une  joie  ftupide ,  &  qui  leur  caufê- 
rait  bientôt  une  mort  douloureufe. 

Il  faut  que  leurs  pallions  foi  eut  répri- 
mées par  le  frein  des  loix  :  il  faut  que 
l'homme  reçoive  des  chaînes.  Par  le  vice 
de  fa  nature  il  eft  fournis  néceflairement 
aux  loix  :  îl  l'eft  donc  en  même  temps  au 
gouvernement  charge  de  les  porter  &  dé 
les  maintenir. 

Si  tous  les  citoyens  avaient  fur  eux- 
mêmes  aflez  d'empire  pour  réprimer  leurs 
paffions  vicieufes;  s'ils  fencaîent  que  leur 
repos  &  celui  de  la  république  eft  indiflo- 
lublement -attaché  à  la  pureté  des  mœurs; 
aucun -d'eux  ne  craindrait  de  voir  appor- 
ter la  corruption  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille. Si  tous  voulaient  être  juftes ,  par 
le  fentiment  profond  des  maux  que  doit 
faire  éprouver  à  la  république  Tinjuftice 
de  (es  membres ,  &  à  chaque  citoyen 
f  injuftice  de  fon  femblable;  nul  ne  crain- 
drait les  trames  fourdes ,  ni  les  entrepris 
fes  violentes  de  l'iniquité, 

Aiftfi  les^hommes  réitéraient  toujours 
dans  un  état  4e  liberté  parfaite  3  &  ft 
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gouvernant  àflez  bien  eux-mêmes,  ils  rie 
fongeraîent  pas  même  à  fe  former  un 
gouvernement. 

Mais  dans  les  aflbciations  des  hom- 
mes ,  les  befoins  font  preflànts  &  diffi- 
ciles à  fatisfaire  :  les  defirs  font  véhé- 
ments. Celui  qui  peut  arracher  à  fon 
voifin  faible  la  fubfiftance  qui  lui  coûte- 
rait plus  à  fe  procurer  par  le  travail ,  ne 
fe  refufera  pas  à  la  douceur  de  conten- 
ter fes  appétits  par  les  moyens  les  plus 
faciles.  De  là  un  cruel  état  cfe  guerre  de 
citoyens  contre  citoyens  :  de  là  l'idée  de 
la  juftice  ,  &  FétaBliflèment  d'un  pou- 
voir capable  de  la  faire  ïefpe&er. 

Sans  tous  les  défordres  que  les  hom- 
mes apportent  eux  -  mêmes  dans  leur 
union  ,  de  quel  droit  donnerait-on  des 
ordres  à  des  gens  qui  agiraient  allez  bien 
fans  en  recevoir  ?  De  quel  droit  charge- 
rait-on de  fers  des  bras  innocents  qui 
n'abuferaient  jamais  de  leur  liberté'  ? 
Rien  alors  ne  ferait  plus  injufte  que  le 
pouvoir  d'un  feul  qu'on  nomme  prince  % 
oudepîufieurs  qu'on  homme  magiftrats, 
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fur  le  grand  nombre  qu'on  nomme 
peuple. 

Mais,  fans  ce  pouvoir,  aucun  mem- 
bre du  corps  focial  ne  pourrait  être  pai- 
fible  dans  fes  jouiflances  ,  afluré  dans 
fes  pofTe fiions,  fans  crainte  pour  fa  vie. 
Rien  n'eft  donc  plus  jufteque  cette  puif- 
fance,  qui  leur  allure  à  tous  &  la  vie  & 
la  paix. 

Pour  reconnaître  l'origine  du  gouver- 
nement ,  remontons  encore  à  la  naif- 
fance  de  la  fociété. 

Les  hommes,  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  mais  n'ayant  encore  ni  poflfef- 
fions ,  ni  arts  ,  ni  prefque  d'idées ,  ne m 
penferent  pas  à  établir  une  forme  de 
gouvernement  entr'eux.  Ils  étaient  chaf- 
feurs ,  pêcheurs  ou  frugivores ,  fuivant 
la  iîtuation  où  ils  fe  trouvaient. 

Quand  l'un  d'eux  fe  voyait  ravir  la 
proie  qu'il  avait  faifïe  avec  peine ,  ilfen- 
tait  bien  Tinjuftice  j  mais  on  n'y  con- 
naîtrait point  de  remède.  Il  foufFrait  la 
faim ,  jufqu  a  ce  qu'il  eût  trouvé  une 
autre  proie ,  qui,  fur  un  terrein  peu  ha-. 


bité,  &  pour  des  habitants  peu  difficiles* 
devait  fe  trouver  ordinairement  bientôt. 
Mais  quand  la  population  plus  nom- 
breufe  eut  rendu  les  fubfiftances  plus 
rares  j  quand  la  pêche ,  la  chaflè  ou  les 
productions  fpontanées  du  fol  ne  fuffi- 
rent  plus  aux  Habitants  multipliés  j  il 
fallut  raflembler  des  troupeaux,  planter 
des  arbres  %  cultiver  la  terre.  On  fen? 
bien  que  les  termes  entre  ces  différente* 
époques  durent  être  fort  longs, 
.  L'homme  ,euc  alors  le  malheur  ,*  de- 
venu néceflaire,  d'être  poflTeffear.  Avec 
Jes  pofleflîôns  naquirent  l'avarice  >  la 
cupidité  ,  k  fraude.  Parcequ  on  avait 
déjà  quelque  chofe  ,  on  defira  beau- 
coup, t 
K  Âupatevahjt  $  un  homme  affamé  au- 
rait kj|e  tk  j^pfaçhéiafnfwiiiture  des  mains 
de  ^  )fenp^bk  :  (pais  à  préfent  un 

&çxœixfe<$Q$e$°P*  *  poûf;  goûter  le 

plai^Ifl'AVqiç  4e  grandes  poflè0ipt?$»  * 

fèn ^Eàehe4  uï*  ï wtre  ce  qvii  lyx  e& 

nççfiffjfflEe;,ppMi  viyre  y  4Ûn  dé»  çte:  $*s 


loucher  à  ce; que  foi-même  orç  i  pouf 
vivre  r  ort  lui  ravit  fa  fubfiftance ,  pout 
avoir  des  inutilités. 

Celui  qui ,  pour  fe  vêtir  ,4- plus  dô 
peaux  de  brebis  qu'il  ne  lui  en  faAit,  & 
qui  n'a  pas  de  fruits ,  doit  donner  quel* 
quôs-unes  defes  frêâilfr'  à  celui  qui1  lui 
donnera  des  fruits  :  mais  il  aime  mieufc 
tâcher  d'avoir  les  fruits  ^  St  de  gàrdet 
les  peaux,    *  '  —  -     —         ^ 

HEft^il  vigoureux?  Il ^1*7  ctoe*chera'p&* 
de  firieflTe  j  il  enlèvera-  les>ftdi&Y  le  ter- 
tèitr  même ,  St  fe  fek  ffeut^ètrè  fervk 
£ar  le  propriétaire  dépouillé*  Se  défie- 
t-il-de  fa  vigueur?  Il  trouvera!  de£raoyéfifc 
de  dérober  adroitement»  Larufe  eff  la 
force  du  faible,  '  "  -: 

-'  Âiniî  les  hommes  empte^iôf^fens 
ceflfe,  le» uns  comte  lèéïÊ^wtâvufr 
lèhcè  <iu  la  fupfcrdiérfep<^£étâft  pas 
tin  HétttJe^TOulaitèHîepWÇaetï^  r  - 
Le  feible  qui  «fe  vit  ôpprfetié^ar  ht 
force,  qu'on  priva  du  fedifrdeffé&  pei- 
nes ,  qfri  "Vit  fes  jours  mfei*àa&  par  llni- 
*}uit^  fit  de^Vœux  pour  4^taWitfëïtïeï*t 
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d'un  pouvoir  capable  de  le  protéger. 

L'homme  forr,  l'homme  puiffent  mé- 
connut plus  long  -temps  les  loi*  facrées 
de  l'équité.  11  fondait  tous  {es  droits  fur 
la  force  dé  fés  mufcles.  Ne  craignant 
rien ,  il  abhorrait  toute  dépendance.  Il 
eût  rougi  de  fé  ibumettre  même  à  la 
juftice,  &  aurait  été  indigné  qu'elle  eût 
enchaîné  fon  bras. 

Mais  toute  force ,  toute  puiflance  eft 
relative.  Tout  homme  peut  être  accablé 
par  la  force  d'un  autre ,  ou  par  la  puif- 
ïknce  réunie  de  plufieur&Tous  fentirent 
donc  enfin  qu'ils  avalent  intérêt  au  main- 
tien de  la  juftice. 

Ils  le  fentaient  }  mais  i\è  ne  laiflàient 
pas  de  l'enfreindre ,  quand  1  occaiîon  fe 
trouvait  favorable.  Les  partions  font  vi- 
ves j  la  raifon  eft  froide  :  la  glacé  nSe 
réfifte  point  au  feu.  ^ 

Quel  tableau  que  celui  des  hommes 
fans  frein,  dévores  par  l'ambition,  livrés 
à  l'intérêt ,  rongés  par  les  defirs  tumul- 
tueux, troublés  par  les  fureurs  de  l'âmoqr 
fie  de  la  jaloufie ,  égarés  par  lés  tranfpotts 


i 
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de  la  colère ,  rendus  furieux  par  la  fré- 
néfie  de  la  vengeance  !  Difcordance  bi- 
zarre, dont  un  fage  gouvernement  doit 
faire  réfulter  cette  heureufe  harmonie 
qui  donne  la  vie  Se  le  mouvement  à  la 
fociété. 

Quelle  fut  la  refîburçe  des  hommes? 
Ils  élurent  un  chef  pour  tenir  entr'eux  la 
balance.  Le  roi  était  une  loi  vivante  :  fa 
volonté  formait  tout  le  fyftême  de  la  lé- 
giflation.  Ce  gouvernement  ,  défigné 
long-temps  par  le  doux  nom  de  paternel, 
&  que  nous  appelions  du  nom  odieux 
de  defpotifme,  eft  le  plus  (impie  dans 
£es  moyens ,  &  par  cqnféquent  le  plus 
.ancien  de  tous.  Il  n'exige  de  grandes 
lumières  ni  dans  le  prince,  ni  dans  les 
njiniftres,  ni  dans  les  fujets  :  il  nefup- 
pofe  que  de  l'afcendant  d'une  part,  & 
de  la  foumiffion  de  l'autre. 

11  était  plus  conforme  aux  idées  peu 
étendues  des  premiers  hommes  rafTem- 
blés,  de  choifir  un  d'entr'eux  qui  les  ju- 
geât, que  d'établir  une  fuite  de  loïx  par 
lesquelles  ilsfuflènt  jugés.  Les  gouver- 
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lements  autocratiques  ou  populaires , 
ont  en  quelque  forte  d'inftitution  mo- 
lerne. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  démocratie 
était  le  plus  ancien  des  gouvernements, 
pareeque  ce  fut  celui  des  premiers  hom- 
mes qui  fe  raflemblerent  en  fociété  t 
avant  qu'ils  euflênt  élu  des  chefs.  Mais 
ces  hommes  n'avaient  pas  encore  établi 
de  gouvernement  j  ils  vivaient  dans  l'a- 
narchie ,  &  non  pas  fous  le  gouverne- 
ment démocratique. 

Ceux  qui  fuppofent  que  la  fociété  à 
commencé  par  l'union  d'une  famille*, 
doivent  reconnaître  que  lç  chef  de  la 
famille  était  une  forte  de  roi. 

Les  républiques  furent  établies  par 
des  hommes  qui,  déjà  policés,  fe  réuni- 
rent pour  former  un  établiflement ,  (ou 
elles  s  élevèrent  fur  les  ruines  du  gou- 
vernement d'un  feul.  Quand,  au  mo- 
menr  de  l'afTociation  ,  il  fe  trouva  des 
hommes  qui l'emportaient  beaucoup  fur 
les  autres  par  la  fortune  ou  par  Pautorité, 
la  république  fut  ariftocratique,   ^ 
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Mais  il  n*eft  pas  queftion  d'approfon- 
dir ici  l'origine  des  différentes  efpeces  de 
gouvernements.  11  fuffitde  favoir  qu'un 
gouvernement  eft  absolument  néceflàire 
aux,  hommes,  ,&  que  le  plus  grand  ma} 
«p'orç  pût  ieuf faite, ferait  de  Içs  aban* 
donner  à  eux-mêmes*  Bientôt  la  terré 
ne  ferait  plus*jue  le  vafte  &  affreux  tomr 
beau, de  l'humanité. 

•Fermez  donc  l'oreille  aux  voix  térné? 
pires  qui jpfec aient  c}<éç;la^ner  contre  toute 
fubordination.  C'eft  facrifier  la  fociété  à 
l'individu,  comme  fi  l'individu  ne  devait 
pas  être  enveloppé  dans  la  ruine  de  la 
îpçiété. 

La  vraie  liberté  jçopiîfte  à  pouvoir  far 
lisfaire  nos  volontés  hpnnctes.,  £c  de 
telles  volontés  ne  feront j>mai$  contrai- 
res aux  véritables  intérêts  d'aucun  citoyen 
ni  d,ce^x  de  la  république,  Cçtxç  liberté 
manque  rarement  aux  honupes  d'uaç 
ituiîtfjipn  médiocre  &  fa«*s  jamfcitiojp^ 
jnême  fous  le  joug4,W>  txw  :  jc$t% 
lyjftns  ne  von*  guère. chercher  leurs  vici- 
âmes j  ils  ne  £raff^nc  xjue  cgçx  qui  fc 
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trouvent ,  ou  viennent  fe  placer  à  la  por- 
tée <ie  leur  fceptre  d'airain, 

Puifque  la  foc i^té  ne  ferait  qu'un  ca- 
hos  informe,  fi  elle  n'était  fubordonnée 
i  un  pouvoir  qui  la  faige  \  c'eft  donc  un 
devoir  de  fe  ioumettre  à  cette  puiflancç, 
&  de  iacrifier  l'amour  dangereux  d'une 
liberté  indéfinie 0  ~i  Faracjur  de  la  paix 
&  de  l'ordre,  i  Tuôlit^  générale  %  à 
notre  propre  intérêt. 

Devenir  ôtoyen ,  c'eft  fe  fbumettre  à, 
ua>empir^ ,  s'obliger  i  bien  des  devoirs 
qui  pourront  être  pénibles ,  s'interdire 
bien  des  actions  qui  pqup^ient  être 
agréables ,  Se  .qui  même  rapporteraient 
quelquefois  des  avantages  perfonnels, 
au  moins  apparents.  On  ^e,. peut  j>lns 
vivre  pour  ^yj»aup9Uf[  ^opérer  au 
J>ieij générai ,  &  pour  ie^a^gçaf. 
.11  ferait  bien  doux  de  pouyo^  n  être 
fcfUQ^U  qu  a  usé  r  forme  de  gouveoi&- 
iflienç ,jqui  , fut  examinée  Se  approuvée 
#**:  f^Jf^j^^^i  fa  ^afloGiaûw. 
Il  ne  devrait  pas  mêm^ynen  avqij:  4?$u- 


4$  L*   H    O   M    M    I 

jutie?  &  aflez  éclairés  pour  fentir  leurs 
véritables  intérêts,  pour  connaître  que; 
favantage  de  chacun  eft  indiflbMble- 
ment  Ké  à  l'avantage  de  tous ,  pour  fa- 
voirpù  commence  leTacrifice  que  nous 
devons  faire  de  nous-mêmes  à  TEtàt  : 
mais  ils  font  bien  éloignés  de  cette  per- 
fe<5tion,&  tomberaient  dans  un  malheur 
extrême ,  fi  on  leur  làiffait  le  choix  de  la 
manière  dont  ils  voudraient  être  heureux. 

Non ,  fans  doute ,  rien  ne  ferait  plus 
ftnefte  à  tous  les  citoyens  qu'un  ^gôiï-i- 
vernement  dïmt  tous  auraient  réglé  là 
conflîtution  i  ou  plutôt ,  chacun  vou- 
lant tirer  à  foi  tous  les  avantages,  vou- 
lant en  priver  fes  affbciés ,  ils  ne  parvien- 
draient pas  même  à  établit  une  forme  de 
gouvernement  monftrùeufe;       '!  t,r/  ;sr 

Quelle  eft  la meilleure  de toute$'4e$ 
formes  de  gouvernement  ?,Queftk>n  im- 
portante en*  poli  tique,  inutile eîi  méSfâfei 
pùifquori  eft  obligé  dé  fe  foumeuref -à'Ift 
légiflation  fous  laquelle  on  recûëîltéléfc 
fiuitis  dé  la  fociété.    :  '      '  :  ^ 

v  -Qùeftion  affligeante ,  qui  tie  petit 

qu'infpiret 
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qu  infpirer  le  défefpoir  &  la  haine  de 
la  patrie  à  ceux  qui  ne  font  pas  nés  dans 
un  état  dont  la  conftitution  fe  rapporte 
au  fyftême  qu'ils  pourraient  fe  former. 
Quelle  cruauté  de  préfenter  tin  choix  à  ' 
tant  de  gens  qui  fe  rendraient  malheu- 
reux ou  coupables  s'ils  ofaient  choifir  ! 
-_  Cherchez  plutôt  à  les  confoler.Repré- 
fentez-leur  que  tous  les  gouvernements, 
ont  leurs  inconvénients  &  leurs  avanta- 
ges, qui  ne  peuvent  guère  être  balances 
avec  aflèz  de-précifion  pour  établir  entre 
eux  des  motifs  certains  de  préférence  : 

Que  cette  préférence  eft  fubordonnée 
à  letendue  de  la  domination ,  au  carac- 
tère du  fouverain ,  à  celui  cfes  peuples , 
i  leurs  mœurs ,  à  leurs  opinions  : 

Que  chaque  gouvernement  eft  mé- 
langé de  quelques-unes  des  qualités  des 
autres  $  que  ces  confeils ,  ces  cours  fuprè* 
mes  dfes  états. monarchiques,  dont  les 
lumières  &  la  prudence  du  fouverain 
préfère  (i  fouvent  les  décidons  à  fa  vo- 
lonté ifolée ,  les  rapprochent  de  l'ariftoM 
ctatie; 

C 
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Que ,  par  lafcendant  d'un  magtftrat* 
une  ariftocratie  tient  quelquefois  du  def- 
potifme  : 

Qu'il  n'y  a  pas,  qu'il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  de  véritables  démocraties  ;  que 
lafcendant  de  quelques  familles,  ou  ce- 
lui d'un  citoyen  habile  ou  audacieux ,  les 
a  toujours  changées  en  ariftocraties,  ou 
en  véritables  monarchies* 

Apprenez- leur  que  même  le  pur  def« 
potifme  n'a  jamais  pu  exifter  ,  ou  qu'il 
oa  été  du  moins  qu'un  état  violent  de 
palFager  :  que  les  mœurs,  les  ufages,  l'ef- 
prit  national,  les  opinions  religieufes, 
l'afcendant  du  face-rdoce,  les  terreurs  du 
defpote ,  fon  cara&ere ,  fes  vertus  ,  fes 
faiblefTes ,  ont  toujours  mis  une  barrière 
%  fes  volontés  ifolées.  J 

Tout  empire  a  fes  temps  <fe  maladie 
&  de  fanté.  On  confidere  un  état  à  l'é- 
poque de  fa  plus  grande  vigueul  ;  on 
examine  fa  conftitution ,  &  l'on  décide 
quelle  eft  la  plus  convenable  aux  aiTo- 
cucions  humaines  ;  mais  fou  vent  il  doit 
(ÇgW  foiçç  «ju'orç  Croire  à  &*  circont 
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tances  étrangères  à  fon  régime.  Il  dépérit 
enfin  ,  parcequ  il  faut  que  tout  paflè  :  un 
autre  état  deviendra  floriflfant  avec  une 
inflation  contraire,  &  les  penfeurs  oi- 
dfs  feront  de  nouveaux  raifonnements.  , 
Les  corps  politiques  font  trop  vaftes 
&  trop  compliqués,  pour  qu'on  puifle 
aifément  connaître  le  fiege  des  maux  qui 
les  attaquent ,  &  qui  font  toujours  ré- 
pandus dans  un  fi  grand  nombre  de  par» 
des.  De  fubtils  fpéculateurs  en  recher- 
chent les  cau&s ,  Se  produifent  fur  ce 
fujet  les  plus  ingénieufes  &  fottvent  les 
plus  vaines  conje&ures. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  fage  que  le 
fentiment  de  Montaigne  :  »  La  nécef? 

*  fité  ,  dit-il ,  compofe  les  hommes  ,  & 
«  les  affemble.  Cette  couture  fortuite  fç 
«  forme  après  en  loi**...  Certes ,  toute?, 

*  ces  deferiptions  de  police  feintes  paç 
«  art,  fe  trouvent  ridicules  à  mettre  et* 
«  pratique.  Ces  grandes  &  longues  altec- 

*  cations  de  la  meilleure  forme  de  fb- 
m  ciété  &  des  règles  plus  commodes  à 

*  nous  attacher»  font  altercations  prq« 
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••près  'feulement  â  l'exercice  de  notre? 
* efprit..;. Telle peintirre de  policeferaii? 
**de  mife  en  noàveau  -monde  $•  mais 
«  nous  prenons  un  monde  déjà  fait  6c 
««  formé  à  certaines  œutumes.  Par  quel 
«  moyen  que  nous  ayions  loi  de  le  re- 
«*  direffer  &  ranger  de  nouveau ,  nous  ne 
#c  pouvorts  guère  te  tordre  de  fon  àccou- 

*  tumé  pli,  que  nous  ne  rompions  tout... 

*  Non  par  opinion  ,  mais  en  vérité, 
ce  l'excellente  6c  meilleure  police  eft  à 
et  chacune  nation  celle  fous  laquelle  elle 
«  s'eft-maintenue.  La  forme  &  commo- 
cc  dite  dépend  de  Pufage.  Nous  nous  dé-* 
«  plaifons  volontiers  delà  condition  pré- 
ci  fente  :  mais  je  tiens  pourtant  que  d'al- 
«  1er  defirant  le  commandement  de -peu 
«en  xm  état  populaire ,  t>u  enla  monar- 
cc  chié  uneautre  efpece  de  gbuvèrnemenr* 
t%  c  eft  vice  &  folie....  Quand  quelque 
«  pièce  fe  dérange ,  on  peut  Fétay  er  \  on 
ce  j>eut  s'oppofer  à  ce  que  l'altération  6c 
ce  corruption  naturelle  à  routes  chofestie 
«  nous  Joigne  tibpde  nos  commence^ 
>  mentsrmais  tf  emtep*cndre  àrrfbndrè 


*  ime  û.  gcaiide  malle .,.  &  à  changée  les 
«  fondements  d'un,  fi  gfand  bafinwnt* 
«  c'eflrà  faifE^ceiif  qpi  t  pour  décrafler, 
«  effacent  *5  qui  veulent  amender  les-  d& 
c<  fauts  patticulier&  par  une  corruption 

•  univerfelle  ,  &  guérir  les  maladies  par 
«la  mort.-..  Toutes  ces  grandes  mur 
«  tations-3  ébranlent  l'état  &  le  défor- 

*  donnent*» 

Nous  parlons  à  toupies  hommes,  &t 
quelles  que  foient  les  institutions  du 
corps  focial ,  donc  ils  font  membres  , 
nous  les  exhortons  à  la  pais:  j  qu'ils  reir 
pedent  Tordre  delà  fociété 4arfô laquelle 
ils  fe  trouvent  placés.  -,  qu'ils  craignent 
d'y  porter  le  trouble ,  de  faire  leur  mat- 
heur  Se  celui  de  leurs?  concitoyens ,  en 
^élevant  contre  les  loir  auxquelles  leur 
naiflance  ou  leur;  vie  a&ueile  les  fotb- 
naer;,  • 

Que,  ck  maux  £e  préparant  l$s  peuples 
qui  fe.  foulevent  contre  le.  pouvoir  qui 
les  domine  !  par  quels  flots  de  leur  fang 
ils  effaceront,  les  loix  dont  ils  fe  plai- 
dent Me  pouvoir  contre  lequel  iU  rér 

G  iij 
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clament  ne  pourra  être  enfevelî  que  fouS 

leurs  cadavrefrdéchirés. 

11  eft  arrivé  de  plus  grands  malheurs  i 
bien  plus  de  fang  a  été  répandu  par  la 
révolte  des  peuples,  que  par  la  tyrannie 
des  fouverains.  L'infidélité ,  le  fouleve- 
ment  des  fujets  a  fouvent  appelle  l'hor- 
reur &  la  mort  fur  d'immenfes  contrées* 
Avant  que  les  hommes  connurent  les 
vrais  principes  du  gouvernement ,  ils 
regardèrent  comme  vertueux  les  meur- 
triers des  princes  qui  leur  avaient  déplu. 
Mais  il  eft  bien  rare  &  bien  difficile  que 
tes  meilleurs  fouverains  puifFent  long- 
temps être  généralement  aimés  de  leurs 
|>euples.Ce  n'eft  qu'après  leur  mort  qu'on 
rend  juftice  aux  dépofitaires  de  la  fupre- 
me  puiflance.  Ils  avaient  donc  à  crain-* 
dre  fans  ceffè  le  fer  d'un  affaffin  qu'une 
gtoire  sûre  attendait ,  &  qui  recevait  les 
a&ions  de  grâce  d'une  partie  de  fes  con- 
citoyens, pour  avoir  donné  la  mort  au 
tyran.  La  crainte  rendait  farouches  & 
ctuels  des  princes  qui ,  peut-être ,  au- 
raient  été  juftes ,  s'ils  avaient  régné  faut 
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défiance.  Des  flots  de  fang  coulaient  à 
leurs  moindres  foupçoris,  &  les  peuples 
étaient  plongés  dans  tous  les  maux  af- 
freux qui  accompagnent  les  mutations 
de  règne  fréquentes  &  forcées*  Tant  de 
calamités  les  ramenèrent  enfin  à  des  prin- 
cipes plus  fages  :  l'utilité  publique  parla 
plus  haut  que  les  pallions  de  ceux  qui 
pouvaient  gagner .  au  changement  ,  & 
l'intérêt  générai  fit  regarder  juftement  les 
rois  comme  facrés,  &  leurs  meurtriers 
comme  parricides.  Rejettons  avec  hor- 
reur toute  maxime  feditieufe ,  dont  la 
conféquence  ferait  de  nous  ramener  a 
notre  premier  aveuglement. 

La  fidélité  eft  donc  la  première  vertu 
desfujet.s ,  puifqu'elle  eft  très  utile  à  leur 
aflbciation  ,  puifque  leur  infidélité  doit 
atrirer  fur  eux  les  plus  grands  maux. 
Quel  que  foit  le  pouvoir  qui  les  dirige , 
qu'ils  y  reftent  fournis*  Qu'ils  refpedent 
la  forme  du  gouvernement  fous  lequel 
ils  vivent.  S'il  eft  jufte ,  s'il  eft  bien  tem- 
péré ,  la  fociété  eft  heureufe.  Elle  peut 
fouffrir  fous  quelque  gouvernement  que 

CW 
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.cefoit*  &  ce  qu'on  appelle  une  démo- 
cratie, peut  être  elle-même  la  plus  cruelle 
tyrannie. 

Tremblez  cependant,  tyrans  oppref- 
feurs.  La  voix  du  fage  exhortera  toujours 
à  la  patience  les  peuples  irrités  :  mais  le 
fentimenj  de  leurs  maux  peut  l'emporter 
enfin  fur  les  cris  de  la  fagefle.  Puifle  du 
moins  une  jufte  terreur  vous  accompa- 
gner fans  ceffe!  puifTe  le  fer  vengeur  bril- 
ler toujours  à  vos  yeux  épouvantés ,  vous 
pourfuivre ,  vous  faire  trembler  au  mi- 
lieu de  vos  flatteurs  &  de  vos  plaifirs  1 
puiflfe  l'inutile  remords  porter  la  rage  8c 
le  défefpoir  dans  vos  cœurs  à  vos  derniers 
moments ,  &  vos  noms  odieux  être  en 
exécration  à  la  dernière  poftérité  ! 

Mais ,  ô  citoyens  ,  n'oubliez  jamais 
.  que  la  fbciété  eft  auffi  cruellement  déchi- 
rée par  le  brigandage  des  fadions  ,  que 
par  les  foreurs  de  la  tyrannie.  C'ëft-une 
communauté  d'avantages  réciproques  qui 
conftitue  une  aflbciation  régulière  ;  mais 
elle  ne  fuppofe  pas  la  parfaite  égalité. 


'chapitre  VI il 

Egulitc. 

V</u'est-c£  en  effet  que  cette  égalité 
Kclamée  fi  fouventf  Une  vaine  chimère, 
àtventée  par  le ,  pauvre  St  pu:  le'  faible, 
qui  porte  envie  à  l'homme  riche &  patë- 
fant,  qu'il  croit  plus  heureux  que  lui 
Cependant  de  mortel  il  envié  fe  retire, 
peut-être,  pour  verfer  des  larmes,  au 
fend  de  fes  riches  appartements  où  L'or 
qiij- brille  dfc  toutes  parts  ne  faurak  le 
confoler. 

H  exiftie  pour  toute*  lies,  conditions:  une 
fcnime  a  peu  près  égale  de  plaifit  '8c  de 
douleur  :  voila  notre  égalwL 

L'égalité  n*eft  point  dhns  la  naaiDe. 
Rien  ne*  fe  rdflemWe ,  rien  n  eft  égat  : 
1  Fei$nezr-  vous  un  long:  fpeélacle  d^ob- 
^ts; toujours  femblabies  ;  Ypài  en  fera 
bientôt  farigttf*Pigurez4-vau«ine  grande 
fkcïétê  d'hommeâ)  patfiuiDement  égaav  ; 
il  y  régnera  une  inertie  pire  que  l&màrt. 
:L  •  C^tà&*une:ùàriilc>>  ILe  pecéà  fur 
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fe$  enfants  une  fupériorité  qui  tietat  âc 
l'empire  :  l'expérience,  les  qualités  acqui- 
fes  des  aînés  les  élèveront  aurdeffus  des 
enfants  qui  font  nés  après  eux  :  quelque- 
fois la  fupériorité  de  l'efpriï  dérange  cet 
rOrdre,  mais  fans  rétablir  l'égalité.  Comb- 
inent, fi  elle  n'exifte  pas  dans  une  famille» 
voudriez- vous  la  retrouver  dans  ua  vafte 
étati 

Eft-  ce  un  partage  égal  des  richefles 
que  l'on  defire?  Maisn'eft-il  pas  injufte 
de  toucher  aux  poffèffions ,  quand  on 
s'en  peur  pas  prouver  légalement  l'illé- 
gitimité ?  L'afluranee  des  propriétés  eft 
une  des  canfes  deTuniorv  fociale.  Se  un 
de  f es.  plus  fermes  appuis.  Une  inquifi- 
tion  même  trop  févere  fur  l'origine  &*la 
,  validité  du  droit  des  poffeifeuFS ,  paraî- 
trait moins  un  aâe  de  juftice  que  de 
.  tyrannie ,  8c  entraînerait  en  effefc  tïiille 
.  injuftices  y  mille  extor fions.  On  ferait 
effrayé  des  maux  qu'accompagnerait  l'o- 
pération» téméraire  du  partage  égal  dfej 
.  fciensJ  :         <\  el;  :^:  ■    ■  -  '  •• .  /?  •;  i 

-Cependant  tèxéicutea* :-  ce  partage^  dî£ 
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iribuez  également  les  terres  :  vous  verrez 
la  nature  elle-même  fe  révolter  contre 
ce  vain  effort  &  le  combattre  j  l'équi- 
libre  fe  rompra  bientôt,  &  après  une 
courte  fucceffion  de  temps  *  vont  repa* 
nîcre  la  grande  richeffe  &  la  mifere. 

Quoique  les  hommes  ne  foient  ni  phy  • 
fiquement ,  ni  moralement  égaux  ,  il  eft 
cependant  entr'eux  un  titre  d'égalité  : 
ceft  qu'ils  font  hommes.  D'ailleurs,  ce* 
lui  qui  a  moins  de  force  a  fouvent  plus 
d'induftrie;  celui  qui  a  moins  de  forr 
tune  a  plus  de  vertus. 

Tu  conçois  du  mépris  pour  celui  que 
ta  regardes  comme  ton  inférieur!  Crains 
detre  injufte.  Ceft  une  caufe  qui  te 
regarde  de  trop  près  pour  te  laiffer  l'im- 
partialité d'un  juge  équitable  9  Se  ta  va- 
nité te  féduit  peut-être ,  quand  ta  pro- 
nonces fur  ta  propre  fupériorké. 

Homme  riche ,  eft-ce  la  pauvreté  que 

m  méprifes  ?  Peux-tu  prévoir  les  revers 

qui  t'attendent  ?  Il  ne  tient  qu'à  la  6m> 

lune  de  te  rendre  demain  méprifable. 

D'où  naît  toi;  orgueil  ?  Tes  richeffè* 
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t'appartiennent  :  mais  femelles  toi-mê- 
me ?  Te  donnent^eflles  quelques  vertus? 
ajouteât-ellesà  tes  lumières?  Quand  une 
*onne  remplie  d'or  eft  une  fois  vuidée, 
#lte  n'eu  plus  qu'un  meuble  vil,  qu'on  va 
peut-être  remplir  d'immondices.  Et  toi4, 
fi  l'on  te  féparede  tes  biens^  que  feras-tu? 
q^ie  te  reftera-t-il  ?  Oferas-tu  tecompa*- 
rer  à  cet  artifan,  ai  ee  manœuvre ,  qu*â 
pfléfent  tu  dédaignée?  Confentira-t  il  à 
•'  te  recon  naître^pour  fou  égal  ?  Non ,  fans 
dèute*,  il' fait  lui-même  fe  foutenir^-îL 
eft  utile  ;  &  toi ,  nr  ne  feras  qu?un  vaià 
iardeau  de  la  fociécé.  Va ,  Mîdas  n'en 
était  pas  moins1  un  for,  pour  cacher  fës 
oreillfes  d'âne  fous  un  bonnet  de  bror- 
card. 

Malheureux  !  celui  pout  qui:  tu' affeô- 
tes  d'injuftes  dédains ,  te  méprife  dansTfe 
fond  de  fon  cœur  :  mais  il  te  refpe&e*- 
rait,  peut-être ,  Vil  connaiflait  en  toi  des 
fentiments  d'humanité. 
*  Le  générai  d'armées  ^  le  magiftrat,  fe 
philofophe  ,  le  favantr,  n'iront  pas ,  fans 
doute,  con trader  une- liaifon  particulière 


ftpeeuti'  petit  marchand  ou  an  ouvrier , 

qui  n'exerce  qu'un  arc  profiler.  Il  faut 

dans  la  fociété  habituelle  des  rapports  de 

(entiments,  de  vues,  de  connaiflanceâ» 

même  de  politeiïe  ,;  qui  ne  fe  trouvent 

point  entre  les  hommes  dont  les  profe£- 

fions  ont  fi  peu  de  conformité.  La  fra*- 

chife  groflîere  du  pauvre  s'accorderait 

mal  avec  la  faufleté  polie  du  riche  :  la 

naïve  impéritie  de  l'homme  du  peuple 

ne  conviendrait  pas  à  leradi te  ignoranae 

du  (avant  :  les  (impies  préjugés  d'unbçei 

marchand  nç  font,  pas  la%-préjug&>  réflé- 

chis  d'un,  philofophe*  Que  chacun  cheii- 

che  donc  fes  femblabks  ,  mais  fans,  ma- 

prifer  les*  autres..  -  :  ;  -.  ;  ■  '). 

La  àkOmQ&Qn  d^tats  v^*  ictaa 

Jaionne^r#)o^ie^&  infialtame/  petyr 

un  grand  noipbre  dr'homipefr  eftim^bl^. 

A  Rom^.,  k  peçke  macchaiidife  était 

hojitôufs>  mais.l^grosr commence  n'était 

pas  méprifable,  Ainfi,  de  t$fct-*en&g$, 

les  fiches^  qwM&  etfmpris  dans  le  nopv- 

br^vd^il^iàiète^ge^  ■    j  :-    ',\ 
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feut  fe  foumectre  aux  coutuméfcindiffé- 

rentes. 

Je  gémis-de  mon  fort,  je  poute  envie 
au  grand  ,  au  puiûant,  au  riche,  hifenfé 
que  je  fuis!  je  crois:  qu'il  â  fur  moi  dfe 
rètnpize: >.  piaccs^u^il-  ^  du'  pouvoir  :  e&! 
n'ai- je  pas  un  empire  bien  plusgloftèuœ, 
bien  plus?  flatteur  ;d  je  fois  me  comman- 
der à:  moï-iwême^  li  eflrplus  riche  qute 
moi  !  IL  né  i'eft  pasj  Cv  je  ïxAè  cornent  êe 
m£  fortune  }  fi  num  itiduftrie ,•  mefnti?»- 
vaiifuffifenriîma  lUWMâilce^tandi^iqûe 
ieâ  tréfors  neéx&tent  pas  à  feS  caprices. 
U.  joute  de  tous  les  plaifirs  !  II  les-  pale 
totis  &  ne  jouit  d'aucuii  :  je  jouis»,  iriois 
-dit  réponde  mi  èonfrience*  Il  pefcrfènte 
^dp  bkflt!:  y&xfàis  auf&,  puifqùe<jé  tïàr-' 
;  vaille,  puifqûe  je  dontte  un  bon  ex^hi- 
ple,  aux  compagnons  de  meslf  èinèsf , 
puifque  j'ai  la  douceur  de  les  attifotet. 
.Mais  jvéprowe  les^  maux  qiû  âecompa- 
gheut  lamHecetJè  fuis  bien  fupérieàr 
.au^rklic ,  fcje  les  fupport4  avec  pliisde 
ivestu  qofîihie  fciirient  fôpbi&dë  la>fèr- 


M~  e    R    A   t.-  fj 

Ce  qui  concâboe  le  plus  à  rendre  les 
citoyens  égaux  entr'eux  ,  c'eft  de  vivre 
fous  la  procedioH  destoêmes  loix. 


^ssÊBsamsssssasssmaaBSSOBsatssss  m     'n 

CHAPITRE   IX. 

Loîx. 

D'injustes  chefs  firent  defirex  de  jtiftes 
loix.  Elles  font  les  mêmes  pour  tous  ; 
elles  ne  font  fujettes  ni  à  la  fédudion 
ni  au  caprice. 

Quelquefois  des  rois  fages  &  vertueux 
facrifierent  au  bien  public  une  partie  de 
leur  puiflance  ,  s'enchaînèrent  eux-mê- 
mes par  les  liens  de  1  équité,  &  devin- 
rent légiflareurs. 

Avant  qu'aucune  loi  eût  été  portée  , 
l'homme  qui  en  tua  un  autre  fut  un  fcélé- 
rat  digne  de  mort,  &  condamné  par  la  loi 
naturelle,  qui  lui  défendait  d'attenter  à  la 
vie  de  fon  femblable,puifque  lui-même 
defîrait  qu'on  refpe&at  la  fienne. 

Avant  que  la  fociété  fe  fut  formée* 
avant  la  convention  des  propriétés  que 
cette  aflbciation  rendit  néceffaire  ,  celui 
qui  fe  nourrit  du  fruit  du  premier  arbre 
qu'il  rencontra ,  ne  fit  que  fatisfaire  jus- 
tement au  befoin  de  la  nature. 

Mais  depuis  que  la  fociété  eft  établie, 
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&  que  ,  par  une  fuite  néceflaire  dé  fa 
conftiturion  ,  elle  a  dû  affigner  des  pof- 
feflions  à  fes  membres  ;  celui  qui  ofe  at- 
tenter à  ces  poflelîîons ,  eft  criminel  :  il 
mérite  d'être  puni  de  la  manière  que  la 
ibciéré  juge  la  plus  convenable  au  main- 
tien d'un  ordre  qui  compofe  fon  effence. 

Les  loix  de  convenance»  autrement 
nommées  loix  civiles ,  font  des  décrets 
émanés  du  gouvernement ,  qui  prefcri- 
vent  aux  citoyens  ce  qu'il  leur  eft  or- 
donné de  faire ,  ce  qu'il  leur  eft  défendu 
de  fe  permettre. 

La  loi  n'a  pas  befoin ,  pour  obtenir 
toute;  fa  force,  d'être  approuvée  par  tout 
les  citoyens.Onen  a  déjà  dit  la  raifon,  en 
parlant  du  gouvernement.  11  fuffit  qu'elle 
foit  émanée  de  ceux  eh  qui  le  peuple  tg- 
connaît  Je  droit  de  la  promulguer. 

Un  principe  important ,  fécond  en 
conféquenoes ,  &  que  le  légiflateur  ne 
doit  pas  perdre  un  inftanc  de  vue ,  c  eft 
que  la  loi  ne  doit  pas,  réfulter  de  fa  vo-r 
lonté  particulière,  mais  de  la  nature 
même  de  la  jchpfe.  Le  caraâ$t$  eflentiel 
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d'une  bonne  loi,  c'effi  d'être  utile.  SipellS 
eft  à  charge  au  citoyen,  il  faut*  quelle  foie 
indifpenfable.     *  .    . 

La  meilleure  de  toutes  les  légiflatiônsj 
fera  celle  qui  affurera  le  plus  folidemént 
le  repos ,  le  maintien ,  la  forcé  de  la  fo*- 
ciété  civile,  en  ôtant  au  citoyen  la  plui 
faible  portion  pcfflible  de  &  liberté. 

S'agit  *il  :<de  corriger  tin  vice  de  tk 
conftitution  ?  Alors  une  loi  qui  tèfe  des 
particuliers,  peur  cependant  avoir  roué 
les  cara&ôces  dé  la  juftice  &de  liai  bonté', 
lorfque  le  bien  quelle  opère  rend  cert* 
Iéfton  nécef&ke  à  L'intérêt  générât  :  car 
le  falut  publie  eft  la  première  des' knr.  ' 

Ce  ferait  une*  loi  bien  condamnable 
Se  abiblument  contraire  à  là  nature  de 
1$  chofe ,  que  celle  qui  lcferaic  des  indi- 
vidus fans  être* 'uttltf  à-la  fecïétél  '  •     '•> 

Mais  que  faudraitf-iï  dire  d'ilft  îé^ifla- 
teur  qui  blefleraitle  corps  focial  pour  te 
feul  avantage  de  quelques  membres  ?  Nfe 
reflemblerait-il  pasàûri  htfmme  quipren*- 
dtait  les  fondements  de  fa  màifon,  pour 
conftnrire  des  ornements  au  comble* 
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-  Au  refte ,  quand  le  gouvernement  fe 
trompe ,  ce  ireft  fou  vent  qu  une  longue 
expérience  qui  peut  apprendre  qu'il  seft 
trompé. 

Une  loi  avantageuse  à  l'aflociariott 
générale  ,  mais  qui  fait  (bufFrir  jun  indi-» 
vidu,  eu  toujouti  condamnée  par  cet  in- 
dividu ,  &  par  ceux  qui  lui  font  atta-> 
chés ,  quoiqu'elle  foit  utile  à  lui-même 
en  effet ,  puifqu'elle  l'eft  à  tout  le  corps 
politique. 

Celui  qui  sft  igené  dans  Ses  defits  par 
une  loi  fe  plaint  de  cette  loi,  H. fe  plain- 
drait encore  bien  «davantage*  fi  on  laif- 
fait  un  libre  cours  aux  deûrs  effrénés  de 
fes  concitoyens. 

.  Une  loi  qui  ordonne  une  réforme  né- 
œflaire ,  ne  fera  jamais  approuvée  par 
dftui  dont  cette  referme  déuange  le  bien-» 
être.  ■  •'    r  •  •  ;    • 

iJne  loi  qui  n?éft  point  infpiréepar  la 
juftice  r  qui  ne  tend  pas  à  l'intérêt  focial, 
n'eftpasufie  véritable  loi. Cen?eft quu» 
ade  de  caprice  jou  de  tyrannie» .  ., 

Citoyens  ^  dorique  la  fociété  dans  la- 
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quelle  vous  vivez  s*eft  long-temps  fott^ 
tenue  avec  un  certain  fyftème  de  légifla-* 
tion  ,  croyez  qu'il  lui  eft  convenable  %  8c 
qu'il  ferait  même  dangereux  de  le  ren- . 
verfer.  Ne méprifez  point  votre  patrie, 
parceque  vous  en  entendez  cenfurer  la 
légiflation  ,  parceque  des  rêveurs  in- 
quiets confeillent  de  la  changer. 

Un  temps  de  réforme  eft  un  temps  de 
crife  j  toute  crife  eft  dangereufe ,  on  ne 
fait  pas  quelle  en  fera  la  fin*  Le  corps 
fouffre  par  un  changement  de  régime; 
on  veut  augmenter  fa  force ,  &  l'on  rit* 
que  de  lui  donner  la  mort*  On  ne  peut 
toucher  que  d'une  main  tremblante  à 
une  légiflation  confacrée  par  le  temps. 
Elle  peut  avoir  des  défauts  qui  foient 
eux-mêmes  analogues  à  la  conftitutioa 
du  corps  qui  l'a  reçue,  comme  l'animal 
éprouve  quelquefois  des  maladies  qu'on 
ne  peut  guérir  fans  lui  donner  la  mort. 

Un  homme  fain  doit  fe  tenir  à  foa, 
régime  ordinaire:  une  fociété  vigoureufe 
doit  conferver  fes  marnes  loix. 

Malheur  aux  générations  vivantes  à 
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l'époque  où  la  forme  d'un  gouvernement 
eft  changée  !  Livrées  à  tous  les  déchire- 
ments qui  accompagnent  les  diflemions 
imeftines,  pourfuivies  par  le  fer,  par  le 
feu,  par  l'aveugle  fureur,par  la  vengeance 
atroce  des  différents  partis  tantôt  vain* 
eus,  tantôt  vi&orieux,  elles  ne  prévoient 
que  des  maux  plus  funeftes  encore  après 
tous  ceux  dont  elles  meurent  vi&imes  , 
&  font  dévouées  en  fkerifice  à  la  profpé- 
rite  douteufe  des  générations  à  venir. 

Figurez-vous  un  archke&e  qui  ,  peu 
content  de  la  conftru&ion  de  Paris  ou 
de  Londres ,  proposerait  de  les  détruire* 
Vous  aurez  une  jufte  idée  d$  quantité  de 
livres  écrits  pour  la  réformation  de  la  fo~ 
dété.  Encore  la  plupart  de  leurs  auteurs 
veulent-  ils  abattre  des  palais  pour  élever 
des  chaumières, 

Qu'ils  écoutent  ce  que  Montaigne 
femble  leur  avoir  adrefTé.  Ce  n'était  pas 
un  homme  a  petits  préjugés. 

»  Il  eft  bien  aifé,  dit-il,  d'accu&r  d'im» 
»  perfe&ions  une  police  :  car  toutes  cho- 
«  tes  humaines  en  font  pleines.  lUft  bien 
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«*  aifé  d'engendrer  ànn  peuple  le  mépris 
«  de  fes  anciennes  obfervances.  • .  Mais 

*  d'y  rétablir  un  meilleur  état  en  la  place 
«  de  celui  qu'on  a  ruiné,  à  ceci  plufieurs 

*  fe  font  morfondus  qui  l'avoient  entre* 
««  prins. . .  Je  me  laifle  volontiers  aller  & 

*  l'ordre  public  du  monde.Heureox  peu-* 
.  *  pie,  qui  fait  ce  qu'on  commande  mieux 

v  que  ceux  qui  commandent ,  fans  fe 
«  tourmenter  des  x:aufes  !  -qui  fe  laide 
«  mollement  rouler  après  le  roulement 
«  eélefte  «  î 

Ce  n'eft  pas  qu'un  gouvernement^ 
comme  toutes  les  chofes  de  la  terre ,  ne 
doive  fubir  des  changements*  On  peut 
le  comparer  à  un  édifice  :  mais  comme 
cet  édifice  eft  tout  l'état ,  on  ne  peut  le 
démolir  que  l'eut  entier  ne  foit  boule- 
verfé  dans  fes  décombres.  Il  iàiitfè  con* 
tenter  des  réparations  néceflaires  ,  & 
remplacer  par  une  pierre  nouvelle  l'an- 
cienne pierre  qui  menace  de  la  chûtes 
Certaines  loix  convenaient  au  gouver- 
nement encore  barbare  :  on  y  fubftituera 
des  loix  nouvelles ,  convenables  à  un> 

gouvernement 
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gouvernement  éclairé.  Ge  fera  l'écrit 
national  qui ,  dans  fes  progrès  fucceffifs, 
fera  lentement,  mais  avec  sûreté,  ces  ré- 
parations indifpenfables:  avec  letemp*  * 
la  totalité  de  l'édifice  fé  trouvera  renou- 
velle, fans  qu'on  puiflfè  dire  qu'il  ne 
foit  plus  le  même. Toujours  ferme  fur 
fes  fondements ,  toujours  lié  dans  toutes 
fes  parties ,  &  n'ayant  jamais  éprouvé 
les  fecoufles  du  marteau  dfcftru&eur ,  il 
réunira  l'appareil  impofant  de  la  véné- 
rable antiquité ,  à  la  fraîcheur,  à  la  com- 
modité d'une  conftru&ion  nouvelle. 
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\    ,     Z*  Prince. 

X  lusieurs  écrivains  ont  fuppofé  Pexif- 
tenqe  d'un  contrat  primitif  entre  le  fujej 
&  le  fouverain.  Qui  a  vu  l'ordinal  de  ce 
contrat  ?  Dans  quel  monument  hiftorU 
que  eft-il  configné  ?  Qui  a  pu  le  pafler  ? 
Qui  a  eu  le  droit  de  me  repréfenter 
avant  que  j'exiftalîe  ? 

Le  devoir  de  W fidélité  n'eft  point  ap- 
puyé fur  une  promefle  que  les  fujets 
n'ont,  pu  faire  avant  que  de  naître  ,  & 
que  perfonne  n'a  pu  faire  pour  eux  :  mais 
fur  le  plus  fort  de  tous  les  engage- 
ments ,  fur  celui  de.confulter  l'avantage 
de  la  fociété  d*où  dépendent  leurs  pro- 
pres avantages.  Elle  ne  '  peut  fubfifter 
qu'à  l'abri  du  gouvçrnement,qui  ne  peut 
lui-même  fe  maintenir  que  par  l'obéif» 
fance  &  la  fidélité  des  fujets. 

Le  devoir  des  rois  leur  eft  diâré  par 
leur  propre  intérêt  plus  fort  que  tous  les 
contrats,  La  félicité  des  peuples  ne  peut 
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ètip  que  Pouvrage  du  prince  ,  &  feulé 
elle  fait  le  bonheur ,  la  puiflance ,  ht 
gloire  &  la  félické  du  monarque. 

Toutes  les  obligations'  dçs  princes,' 
comme  celles  des  fujets,  peuvent  être 
énoncées  dans  une  feule  loi  ;  Soyez  juf- 
res.  De  la  juftice  du  prince ,  fuit  le  bon- 
heur des  fujets. 

Si  le  fouverain  eft  jufte ,  il  fençira  que 
ce  n'eft  pas  pour  fon  propfe  avantage  , 
mais  pour  celui  des  peuplé*.,,  qu'il  jouit 
de  la  puilfance  ;  que  tant  de  prérogatives 
ne  lai  ont  pas  été  attribuées  fans  qu'il 
duc  les  payer  d'aucun  retour;  que  tous 
les  fujets  ne  contribuent* à  fa  grandeur* 
à  fa  sûreté ,  que  pour  qu'il  leur  procure  * 
à  tous  la  sûreté,  le  bonheur;  qu'ils  font 
entre  fes  mains  ,  pour  la  çorifervation  de 
Tétar ,  le  facrifice  d'une  portion  de  leur 
propriété,  afin  qu'il  leur  allure  la  tran-  '- 
quille  jouilïànce  du  refte;  qu'il  ne  doit 
exiger  ce  facrifice  que  jufqu'au  point  où  . 
il  eft  néc^flaire  à  eux-rncmes^  qu'enfin  fi  f 
tout  l'état  eft  remis  entre  les  mains  d'un 
ieul  hpmine  ,  c'eft  pour  qu'un  feul  hom- 

Dij 
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rnç  veille  avec  une  follicitude  paternelle 
fur  la  profpérité  de  tout  l'état. 

Dans  la  démocratie  ,  ^chaque  citoyen 
efy  chargé  pour  fa  part  des  foins  du  gou- 
vernement :  dans  la  monarchie  >  le  fou- 
verain  prend  fur  lui  feui  les  foins  qui  , 
dans  le  gouvernement  populaire, feraient 
répartis  fur  tous  les  citoyens. 

"Le  tyran  croit  qu'il  règne  pour  tirer 
àini  tout  le  bonheur,  Çc  laifler  tous  les 
irtaux  à  fes  fujets.  Le  jufte  prince  fait  que 
1$  pouvoir  fuprême  lui  eft  confié  pour 
travailler,  pour  veiller  au  bonheur  d'une 
immenfe  famille ,  pour  en  être  le  tendre 
p'ere ,  pour  fe  charger  des  peines  &  des 
inquiétudes  y  tandis  qu'il  pracurç  à  fc« 
Peuples  le  repos  &  la  fécurité. 

Lç  bon  prince  aijrar  biçn  plus  de  fati- 
gue ,  mai§  il  éprouvera  bien  plus  de  dou- 
ceurs ,  qu'aucun  de  fes  fujets.  Chacun 
d'eux  n'feft  heureux  que  de  fon  propre 
bonheut  ;  il  le  fera  du  bonheur  de  toiît 
vin  peuple. 

0ne  félicité  fans  mélange  n'eft  point 
accordée  è  l'homme  j  elle  ne  peut  donc 
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l'être  ï  toute  une  nation.  Le  prince  e/pç- 
tèrait  en  vain  rendre  parfaitement  heu- 
reux chacun  de  fes  fujets  ;  mais  il  goûtera 
Je  repos  d'une  confcience  pure ,  quand  il 
les  aura  rendus  tous  aulli  heureux  qu'ils 
peuvent  l'être  par  lui. 

11  ne  fuffit  pas  qu'il  aime  *  qu'il  veuille 
le  bien  ;  il  faut  qu'il  le  connaifTe.  Com- 
bien de  princes  fe  font  écartés  du  vrai  but 
qu'ils  devaient  fe  propofer ,  parcequ'ils 
ont  cru  que  le  plus  grand  des  biens  dout 
pût  jouir  une  nation  ,  était  la  gloire  que 
procurent  les  armes  :  erreur  funefte ,  pré- 
sentée trop  long -temps  aux  princei 
comme  la  première  des  vérités  ! 

Un  prince  éclairé  aimera  mieux  & 
natipn  fortunée  que  brillante.  Il  voudra 
qu'elle  en  impofe  par  {on  courage ,  par 
jfa  difcipline ,  &  non  qu'elle  infpire  la 
terreur  par  une  ambitieufe  inquiétude  ; 
qu'elle  fâche  manier  les  armes  poiir 
faire  refpe&er  fon  repos ,  &  non  qu'elle 
prenne  les  armes  pour  troubler  celui  de* 
autres  peuples;  jufte  envers  fes  voifinp 
comme  envers  fes  fujets ,  il  n'entreprend 

^  v  D  iij 
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dra  la  gnerre  que  pour  réfifter  à  Pihî- 
quité  :  il  ne  l'entreprendra  qu'en  gémif- 
fant,  parcequ'elle  ne  fera  guère  moins 
funefte  à  fes  fujets  même  victorieux  qii'â. 
leurs  ennemis  vaincus. 

Il  ne  peut  tout  voir  par  fes  yeux ,  il 
fera  donc  trompé  :  mais  il  dépend  de  lui 
de  Tetra  beaucoup  moins  qu'on  ne  penfe. 
Tout  ce  qui  entoure  le  fouverain  adopte 
fes  goûts ,  fe  modèle  fur  fon  exemple. 
S'il  aime  la  chafle,.il  eft  entouré  de  bons 
chafTeurs  :  fi  la  mufique  lui  plaît ,  il  ne 
manquera  pas  d'habiles  muficiens  :  s'il 
aime  la  vertu ,  s'il  la  pratique,  il  ne  verra 
autour  de  lyû  que  des  amis  de  la  vertu. 
Qu'il  aime  véritablement  fon  peuple ,  il 
irçe  trouvera  que  des  amis  du  peuple  ': 
qu'il  gémifle  fur  les  maux  de  l'humanité* 
tout  ce  qui  l'environne  s'empréflèra  de 
les  foulager. 

Mais  on  a  connu  des  princes  qui  ai- 
maient leurs  peuples  ,  qui  aimaient  la 
vertu  :  ils  n'en  étaient  pas  moins  entou- 
rés de  courtifans  opprefleurs  &  vicieux. 
Us  croyaient  '  avoir  une  cour  honnête  # 
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&  n'avaient  qu'une  cour  hjfpocrice.  Cela 
neft  que  trop  vrai,  &je  crois  en  favoir  la 
caufe  :  c'eft  qu'ils  n'aimaient  pas  encotf 
âffez  leurspeupletf,  c'èft  qu'ils  ri*aimaient 
pas  encore  allez  la  vercu. 

Un  fouvStain  i  quand  il  le  veut,  fait 
naître  autour  de  lui  les  talents ,  les  arts  > 
le  génie  :  il  fera  naître  bien  plus  aifément 
Tes  vertus ,  car  elles  font  plus  faciles  à 
l'homme. 

Comment  diffipe-t-on  l'ignorance  ? 
En  la  livrant  au  mépris.Comment  fait-on 
fleurir  les  arts  ?  En  leur  accordant  une 
grande  eftime,  en  ihfpirant  un  grand 
intérêt  dé  les  cultiver.  Que  la  vertu  foit 
en  honneur ,  qu'on  ^it  un  intérêt  fenfî- 
bie  à  la  ffaivre  ;  vous  ne  trouverez  plus 
que  des  hommes  vertueux. 

Le  meilleur  des  peuples  fera  celui  qui 
anra  le  meilleur  des  princes  ;  &  le  plus 
fortuné  des  princes,  celui  qui  aura  rendu 
fcn  peuple  le  plus  heureux.  ' 
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Juftice. 

JLe  gouvernement  le  plus  éclairé  ne 
faurait  connaître  allez  toutes  les  aéfciqns 
des  citoyens  pour  arrêter  tous  les  aâes 
d'injuftice  :  il  eft  des  décours  obfcurs  > 
des  pratiques  fombres,  des  moyens  de 
chicane,  par  lefquels  on  peut  fe  fouf- 
traiire  à.  l'anitnadverfion  des  loix. 

Toutes  les  loix  portées  pour  faire  ob- 
ferver  la  juftice ,  n'ont  pu  être  promul- 
guées que  pour  l'utilité  publique.  Cha- 
que citoyen  doit  fe  comporter  avec  tant 
d'équité,  doit  tendre  fi  dire&ement  au 
bien  général  dans  toute  fa  conduite ,  que 
les  loix  femblent  inutiles  :  il  doit  avoir 
l'ame  auffi  pure  qu  elles. 

Il  faut  fe  rendre  tel  qu'on  fouhaite  de 
trouver  fes  femblables.  11  faut  être  jufte  % 
puifqu'on  defîre  de  n'être  entouré  que 
des  amis  de  l'équité. 

Celui  qui  eft  aflez  adroit  pour  s'em- 
parer fubtilement ,  &  fans  fe  compro- 
mettre >  des  biens  de  fon  voifin  ,  ne 
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doit-il  pas  craindre  fans  cède  que  quel* 
qu'autre  fcélérat  auffi  adroit  que  lui  nf 
raviffe  toute  fa  fortune  ?  , ,    •    . 

Un  des  grands  maux.de  la  fociété, 
ç'eft  que  les  uns  fout  occupés  à  drefleç 
des  embûches ,  &  les  autres  à  s'en  garanj 
tir ,  8c  que  la  plupart  tendent  des  pièges 
d'une  main  ,  tandis  qu'ils  écartent  d^ 
l'autre  ceux  qu'on  leur  a  tendu$.  ,  r 
.  Chacun  eft  intéfeffé  à  la  ponfervatioii 
de  fes  biens,  chacun  l'eft  donc  à  la  sûretç 
des  biens  de  tous,  puifque  c'eft  la  féciij- 
rite  générale  qui  fak  celle  des  particu- 
liers. .  ,  ' 
.  «  De  même;,  4it Cicéron*  que  fi,  4an* 
•c le  corps,  chaque  membre  penfait  â 
«  augmenter  fa  vigueur,  en  tirant  à  lui  Ja 
«force  du  membre  voifîn ,  il  feudraif 
«  bietuôt.que  le  corps  entier  s'jaffaiblîgt  Ôc 
«  mourût  :  ainfi  lorfque  chacun  voudr^ 
«  s'emparer  des  avantages  des  autres  Sç 
«  les  leur  rayjr ,  pour  en  profiter,  laib«r 
*  ciété  huipaine  fera  bientôt  ren verfée^» 

Les  conventions ,  les  engagements  pjp 
^fquels  un  hpmme  prête  pour  rçtiwer, 
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répand  pour  recueillir,  ou  donne"  fon  t 
temps  &  fa  peine  pour  en  recevoir  un  \i 
prix  conforme  à  l'eftimation  qu'il  en  a  s 
faite,  &  qui  a  été  convenue,  font  des  la 
objers  facrés  &  forment  un  des  princi-  ^ 
jpaux  liens  de  l'union  politique.  i 

Refufer  de  fatisfaire  à  fes  engage-  jj, 
ltfents ,  quels  qu'ite  foient ,  pourvu  qu'ils  .jj 
ne  {oient  pas  contraires  à  l'honnêteté  ni  \ 
à  l'intérêt  focial,  c'eft  l'a&ion  d'un,  ci-  \ 
toyen  atroce ,  qui  trouble  l'ordre  de  l'a£-  L 
fociation ,  &  mérite  d'en  être  rejette.         | 

On  peut  être  injufte  fans  manquer  â  1 
fes  conventions.  Abufer  de  la  Situation 
d'un  infortuné  pour  tirer  dé  lui  fon  tra- 
vail ou  fa  propriété,  fans  lui  en  donne* 
là  jufte  valeur ,  c'eft  être  à  la  fois  injufte 
&  cruel. 

La  feinte  ,  là  diflîrtiuladon  »  tout  et 
qui  peut  induite  en  erreur  celui  avec  le- 
quel on  contra&e ,  eft  une  injuftice  plue 
criante  que  fi  elle  était  comroife  à  £otcè 
ouverte,  puifqu'il  refte  moins  de  moyen* 
de  s'efa  garantir.  -. 

Motte!  encore  $ lu*  malheureux  que 
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mëprifable,  tu  facriiies  le  Bonheur  fo- 
Jide  du  témoignage  de  ta  confcience  y 
au  plaifir  de  pofféder  quelques  biffes, 
qui  demain  peut-être  te  feront  enlevés» 
Tu  fais  un  marché  de  dupe.  Quel  bon- 
heur refte-r-il  à  celui  qui  ne  peut  s'efli- 
mer  lui-même  ?  Le  plaifir  d'être  jufte  ne 
fe  perd  qu'avec  la  vie. 

Si  les  richeiïes  rendaient  toujours  heu- 
reux ,  on  ferait  tenté  de  pardonner  aux 
firippons  :  mais  il  fe  verfe  plus  de  larmes 
fous  les  lambris  dorés ,  que  fous  les  toits 
couverts  de  chadme.  j    .  i    : 

A  ne  confulter  que  k  prudence,  c'eft 
toujours  faire  une  fottife  que  d*être  mab* 
honnête  homme.  11  eft  biert  rare  que  lefc 
mauvaifes  hianœuvres  ne  fe  découvrent 
pas*  enfin.  Cette  découverte  empoifonne 
4e$  jours' de  leurs  auteurs. 
- v  Que  de  fdiiïs ,  que  de  peines  >  que  de 
travaux  dfccotp$*&  d'efprit  pour  couvrir 
une  mauvaife  aftion  d'un  voile  qui  fe 
déchire  toujours.  La  vertu  eft  pour  Thoil- 
nèté  hbctiiiïeiin  oreillfer  bien  doux  ,  &  , 
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s'il  a  tout  perdu  ,  fa  propre  eftime  lui 
refte  &  le  confole.  .     _  r 

Comme  il  eft  jufte  de  d^feiidre  fès 
biens,  &  qu'il  n'eu  eft  point  de  plus  prér 
ickuxq^Fçxi^eace.,  on  ^  le  droit  de 
jdqnner  la,  mort,  pour  confervçr  Jfa  vjeu 
Cette  loi  de  la  nature  s?acçorde  encore 
avec  Tintérêt  généfal j  puifquejafociété 
ferait  infeftce  de  brigands,  s'ils  écaient 
sûrs  de  n'avoir  à  frapper  que  des  vjt&i- 
:mes  fans  réfiftance.  ,    ; #  ,    ...  . 
r.    Ainfi  ,  quand  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  recourir  à  la  prot£&ion  publi- 
que ^  quand  le  danger  eft  preflant  , 
jquand  nous  feuls  pouvons  le  repouflfer  , 
«ôus  rentrons  dans  le  droit  naturel  de 
-défenfe  ,,  nous-  4e vons.  nous   fçconri^ 
vnous-mêmesa  &,  frapper,  nprçre  ecpexpi. 
Maiss'ileft  terrafïe>  ou  s'il  prend la^ffiit^ 
;s'il  ne  jefte  plus  pour  na,u$  ^e  ./péfty  *  ce 
>n'eft  pas  à  nous  x  c'eft  au  gouvernement 
a  nous  vengeur  :  cai"  il  eft  uci^l^  que  le  mê- 
Jne  hpmma  ijç  5puiXIè  p^s  çti^  ^a  -  fpi$  |p 
fvengeuç  ^l^eg^^ J'^ufegçfj  fçjp 


juge.  Il  .faut,,  pour  démêler  ce  qui  eft 
juflç  r  1^.11  qeil  plus  sûr  que  çeljui  d'urç 
homme  pfffionn&  ■ ,-  i    -  * 

,  La  peine  du  coupable  eft  due  a  l'uti- 
lité publique ,  &  non  pas  à  la  vengeance 
d'un  particulier.  Elle  n'eft  pas  ordonnée 
pour  le,  faire,  jouir  du  tourment  d'un 
malheureux  P  &ppur  lui  faire  goûter  un 
plaifir  arroce ,  à  la  vue  des  tourments  de 
fon  fembUble. 

La  peine  doit  être  proportionnée  au 
crime,  Uncœur  ulcéré  ne  garderait  pas 
de  mefure  dans  fa  vengeance.  D'ailleurs 
un  ennemi  ferair  toujours .;  coupable  ^ 
mais  les;  loix  n'ont  point  d'ennemi ,  Se 
leurs  dépositaires  doiventtecevoir-  feîi% 
paflïon  les  c^éfenfes  de  tou$  les  aceufés. 
Tranquilles  comme  la  diviniçé  rrçêftie  * 
la  colère 3ne  doit,  jamais  troubler;  la ftnp^ 
nité  de  leur  frpnr,-^  fi  l^pt.  twçf^icjbe^ 
organe  de  l'équité  3,  pjfonpnee, les  arr|$$ 
ksplus  fc^eres,,  c'çft.Je  crioje.qual^pu- 
wlTent?/t^s|fap^  haïr  le  çriiçineji*    .  t\ 

&£?  kîî4lvfffiiH%^&^L9îB^^W 


tè  t'Hb   MME 

dont  ta  tiens  le  fort  dans  tes  mains;  tren>  ; 
ble  de  donner  ta  voix  :  tu  ne  peux  pli»  'j 
êtte  juge ,  puifque  tu  deviens  ennemi.       ^ 

Les  loix  de  la  juftice  entre  les  differen-    i; 
tes  fociétés  réfultent  de  celles  qui  lient  le*    t 
citoyens  entt'eux.  Les  fociétés  ou  états  i    s 
dans  leurs  rapports  mutuels ,  doivent 
être  regardés  comme  des  individus  mo-     , 
tzùx.  L'homme  a  le  droit  de  repouffèi: 
la  violence ,  de  donner  la  mort  pour  fe     « 
défendre  :  les  fociétés  jouïflènt  du  même 
droit;  c'eft  celui  de  la  guerre.  Quand  une' 
fociété  s'eft' rendue  coupable  d'une  of- 
fefife  capitale ,  elle  «ft  juftement  pour- 
ftrivie  par  les  Wmes,  comme  un  individu 
criminel  eft  condamné  à  mort.  ^ 

Lès  citoyens  volent  au  fecourfc  d'un? 
malheureux  attaqué  par  la  force  :  de 
même;1les  fociétés  prennent  les  artnéi 
pour  défendre  une  d'elles ,  attaquée  pàtf 
une  puiflance  injufte. 

Une  fociété  a*  t-elle  le  droit  de  faire 
la  guerre  a  une  autre  par  la  feule  raifdrf 
«ffcé  celle-ci  de  Vient  riche  &  puiflTanre  ? 
11  yaudràit  autant  demandèt^îî  un  tuas* 
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chand  a  le  droit  de  tuer  un  autre  mar- 
chand fon  voifin,  parceque  le  commerce 
de  ce  voifin  devient  floriflant.  Une  fo- 
ciété  n'a  te  droit  alors  que  de  combattre 
de  travail ,  d'induftrie ,  de  bonne  admi- 
niftration. 

Faire  la  guerre  pour  acquérir  de  la 
gloire,  c'eft  multiplier  les  aflaflinats  pout 
faire  parler  de  foi.  Faire  la  guerre -pout 
conquérir  ,  c'eft,  en  d'autres  termes» 
afiaflïncr  pour  voler. 


CHAPITRE   XII. 

Religion. 

Il  femble  que  ce  foit  ici  le  lieu  de  par- 
ler de  la  religion ,  puifqu  elle  tient  par- 
tout au  gouvernement ,  &  qu'elle  eft  liée 
au  fyftême  politique  de  la  législation.  Elle 
tend  fans  c&(k  à  rendre  les  citoyens  plus 
fidèles  à  leurs  devoirs  y  elle  fait  donc 
partie  de  ces  mêmes  devoirs,  &  eft  né- 
ceflaire  à  1  état  focial. 

Le  miniftre  de  notre  religion  faïnte 
^  en  explique  les  dogmes  &  Jes  préceptes, 
&  le  fidèle  qui  l'écoute  n'a  pas  befoin 
d'autres  leçons.  Si  tous  les  hommes 
étaient  chrétiens,  &  chrétiens  religieux, 
le  moralifte  du  fiecle  fe  tairait.  Mais  ici 
nous  parlons  à  l'infortuné  qu'une  raifon 
orgueilleufe  a  éloigné  de  l'humble  foi  de 
fes  pères  :  noW  parlons  à  tous  les  hom- 
mes de  quelque  nation  qu'ils  puiffenc 
être ,  &  quelle  que  foit  leur  manière  , 
d'adorer  leur  auteur.  Notre  devoir  eft 
de  leur  faire  refpeéter  la  religion  en 
général.  C'eft  au  miniftre  de  nos  autels  > 
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appelle  car  Dieu  même  k étendre  la  foi, 
i  leur  prouver  qu'il  n'en  eft  qu'une. 

Toutes  les  religions  font  fondées  j(ur 
la  croyance  d'un  Dieu  j  toutes  ont  pour 
but  l'avantage  des  hommes.  Tout  temple 
eft  refpe&able  ;  c'eft  une  enceinte  où  ils 
fe  ratfemblent  pour  rendre  hommage  au 
Créateur^  où  ils  croient  fentir  fa  préfence 
plus  immédiate-,  où  ils  sîembrafent  dune 
reconnaiflance  plus  vive  pour  celui  qui 
leur  donna,  qui  leur  conferve  l'exiftencej 
où  ils  fe  fentent  faifis  d'une  fainte  hor- 
reur ,  qui  les  écarte  du  crime ,  en  leur  re- 
préfentant  la  colère  d'un  Dieu  vengeur; 
où  leurs-cœurs  fe  dilatent  ,&  s'ouvrent 
à  un  attendriflement  qui  les  difpofe  â 
l'humanité. 

Ouvrage  du  même  Dieu ,  tous  les 
hommes  le  rçconnaiflent.  Toutes  leuts 
religions  confiftait  dans4'adoration  de 
l'Être  fuprême.  Il  s'eft  manifefté  à  eux  par 
fes  œuvres .;,  ils  n'pnt  pas  fermé  les  yeux 
à  la  lumière  de  cette  révélation  générale. 
Les  parlions  ont  entraîné  bien  des  hom- 
mes dans  le  crime;  l'erreur  les  a  fouvent 
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aveuglés  :  mais  nul  n'eft  impie  dans  fotf 
cœur.  Connaître  un  Dieu,  &  s'élever 
contre  lui,  refufer  de  l'adorer,  ce  ferait 
là  Pimpiété  :  mais  c'eft  un  fentiment 
atroce  qui  n'entre  pas  dans  le  cœur  hvk* 
main.  Tous  les  hommes  ne  rendent  pas1 
à  Dieu  le  même  culte  ;  mais  tous  ceux 
qui  le  reconnaiiîent,  lui  rendent  le  culte 
qu'ils  penfëîit  detoir  lui  plaire.!  1s  nont 
qu'un  même  defir,  un^mêjne  deflein  , 
une  même  penfée  :  pourraient- ils  donc 
fe  haïr  ? 

La  croyance  d'un  Dieu  eft  le  plus  fort 
lien  qui  unifie  les  hommes  entr'eux.  C'eft 
par  elle  que  tant  de  fociétés,  féparées  pa* 
les  opinions  dogmatiques ,  ont  encore 
un  nœud  pu i (Tant  qui  les  enchaîne  lès 
unes  aux  autres. 

Les  hommes  tiennent  lî  faiblement  à 
la  vertu;  ils  font  fi  fortement  attachés  à 
leurs  intérêts,  &  tellement  aveuglés  fût 
leurs  véritables  avantages ,  qu'il  femble 
qu'on  doive  trembler  de  fe  trouver  afit 
milieu  d'eux  :  mais  on  fait  qu'ils  croient 
un  Dieu  rémunérateur  8c  vengeur ,  6è 
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cette  idée  retient  dans  la  fociété  Phomme 
effrayé,  prêt  à  fuir  loin  de  fes  femblables. 
Je  crois  fentir  en  moi-même  les  preu- 
ves dePexiftencede  Dieu  gravées  en  traits 
profonds  que  je  ne  pourrais  effacer.  Ce 
fenriment  ne  me  femble  guère  plus  fé- 
parable  de  moi ,  que  celui  de  ma  propre 
exiftence.  J'accorde  pour  un  inftant  que 
h  nature  ,  par  les  combinaifons  infinies 
in  mouvement ,  ait  pu  devenir  Pauteut 
de  mon  organifation  :  je  veux  la  recon- , 
naître  dans  la  création  de  ces  infe&es, 
machines  difpofées  pour  la  formation 
4'ouvrages  toujours  admirables,  mais  tou- 
jours les  mêmes  :  je  reconnaîtrai  même 
fcn  pouvoir  dans  la  vafte  architeâute  de 
l'univers ,  dans  Pharmonie  de  ces  globes 
terreftres  ou  enflammés ,  toujours  mu* 
dans Timmenfité  de  Pefpace,  &  fuivant 
des  loix  toujours  confiantes  :  mais  moi,  je 
penfe.  Des  combinaifons  fortuites  ont* 
dies  pu  donner  à  la  matière  la  faculté  de 
penfer  ?  Je  ne  fuis  point  maître  de  conv 
fpfer  mes  idées.  La  plus  grande  conten- 
tion de  mon  cerveau  ne  peut  faire  naîtr* 


p*  l'   H    O    M   M   B  \l 

aucune  penfée  qui  paraifle  due  à  ma  vo-  ^ 
lonté.  Elles  rpe  viennent  par  infpiration:  ^ 
c'eft  Dieu  qui  me  les  donne  j  elles  m'é-  >* 
lèvent  jufqu'à  lui ,  &  me  font  un  témoin  ?.i 
de  fon  exiftence.  ^  ' 

11  eft  certain  que  Pkômme  ne  peut  ■% 
former  aucune  penfée  à  fon  choix.  Je  * 
puis  rçver,  me  recueillir,  chercher  des  tt 
idées  ,  j'en  trouverai  même  :  mais  je  }k 
ne  pourrai  pas  dire  que  j'ai  .  trouve  < 
celle  que  je  cherchais.  En  effet ,  pour  la  ^ 
chercher  avec  choix,  il  fallait  que  je  la 
coiinu(fe  9  quelle  fût  pré  fente  à  mon 
efprit ,  8c  dès  lors  je  n'avais  pas  befoûj 
de  la  chercher.  On  ne  peut  faire  un  % 
choix  de  ce  qui  n'exifte  point  encorev  \ 
Or ,  la  penfée  qui  va  naître  dans  mort 
cerveau,  n'a  encore  pour  moi  aucune 
exiftence  :  elle  eft  feulement  au  rang  âûs 
chofes  poflibles,  11  faudra  que  je  la  re- 
çoive telle  qn'elle  me  fera  offerte.  Ainfî 
l'homme  qui  réfléchit  cherche  une  pen- 
fée quelconque ,  &c  non  pas  telle  penfée. 
Si  celle  qui  lui  fur  vient  eft  bonne ,  c'cft; 
avec  raifon  qu'on  l'appelle. une  idée  heu- 
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reufe,  parcequelle  femble  due  à  un  ha- 
Jàrd  favorable. 

Dépend-il  de  moi  de  vouloir  trouver 
une  penfée,  même  indéterminée  ?  Non,' 
fans  doute  :  car  cetre  volonté  elle-même 
eft  une  idée  qui  m'eft  venue ,  fans  rien 
devoir  à  mon  choix ,  puifque  je  n*ai  pu 
Ja  choifir  avant  qu  elle  exiftât.  Il  feroit 
abfurde  de  dire  qu'on  a  voulu  vouloir 
penfer. 

Comment  la  nature  m*a-t-elle  donné 
l'intelligence,  li  elle  n'eft  point  intelli- 
gente ?  Comment  L'effet  fera-t-il  fi  dif- 
férent de  ce  qui  le  caufe  ?  Mais  fi  elle 
eft  intelligente ,  elle  eft  Dieu.  '* 

Si  la  nature  eft  aveugle ,  elle  a  produit 
fans  defTein  fes  ouvrages  admirables!  Si 
1  on  fuppofe  un  deflein ,  on  fiippofe  une 
penfée ,  &  par  conféquent  un  être  intel- 
ligent ,  un  Dieu. 

Si  une  penfée  n'a  point  ordonné^  né 
dirige  point ,  n'anime  point  le  grand 
tout,  quelques-unes  des  parties  de  ce  totit 
lui  feront  fupérieures':  car  moi  qui  pejî&i 
je  puis,  fans  trop  'd'orgueil 3  me  regar-r 
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dcr ,  par  ma  penfée  feule ,  comme  Gxfk*~ 
rieur  à  la  nature  dépourvue  d'intelli-^ 
gence.  En  effet,  un  être  penfant,  fut  c^ 
un  atorçie  ,  l'emporte  fur  un  être  privé 
de  la  penfée,  quelque  énorme  qu'il  foit. 

De  bonne  foi,  quel  homme  voudrait 
être  le  foleil ,  ou  même  le  fyftême  com- 
plet de  tous  les  fôleils  &  de  tous  les 
mondes  poflïbles? 

Si  Ton  dit  que  l'homme  eft  un  être  ma- 
tériel, qui  doit  le  fentiment  &  la  penfée 
à  une  certaine  modification  qui  lui  eft 
propre,  à  fon  organifation ,  aux  combi- 
naisons particulières  de  matières  qui  fe 
trouvent  en  lui  :  il  reftera  toujours  à  de- 
mander fi  Ton  comprend  bien  ce  que 
ç^eft  qu'une  conibinatfbn  de  matières  qui 
penfe  ,  &  comment  une  organifation 
pfeut  penfer.  C'eft  produire  un  effet  pour 
une  caufe ,  c'eft  expliquer  l'inconnu  par 
l'inconnu,  l'obfcur  par  le  plus  obfcur. 
Jl  ne  nous  eft  pa$  donné  de  concevoir 
ce  qu'eft  l'Etre  fu^rême,  ni  par  quel 
jnoyen  fa  touterpuiflance  fait  influer  l'e£ 
fjit  iuécendu  fur  la.  matière  étendue  i 


mais  conçoit  -  on  mieux  ce  que  c'eft 
qu'une  modification  qui  donne  la  pen- 
fée;  qu'une  caufe  dénuée  de  raifon,  qui 
donne  Je  pouvoir  de  raifonner? 

Quelle  grande»  quelle  fublimè  idée 
Çie celle  d'un  Dieu  maître ,  auteur,  & 
çonfervateur  d'un  immenfe  univers  & 
de  mondes  innombrables!  d'un  Dieu  qui 
cmbrafTe  toute  la  nature  &  tous  les  temps* 
&ç  dont  la  vengeance  sûre  attend  le  fcé- 
Jérçç  tranquille  d^ns  le  crime  !  Quelle 
idée  touchante ,  que  cejlç  d'un  Dieu  père 
de  tous  les  hommes ,  d'un  Dieu  bon  f 
d'un  Dieu  qui  récompenfe,  dernière  con» 
folation  du  malheureux  que  lui  feul  peut 
!  confoler  !  d'un  Diçu  devant  qui  toyite 
!  grandeur  eft  affaiflee,  devant  qui  cou? 
'  (cpt  égaux ,  J'opprefTeur  qui  Tl'ofFenfe  >  & 
lopprioié  qui  l'iniploré;  Je  riche,  donc 
le  cœur  fe  ferme  à  la  pitié,  ôcle(  pauvre 
<jpi  attend  Thomme  dur  au  tribunal  de 

^JU  celigïot].  ibuuenç  llnfortu^é;  l'a-* 
théîiiiie  iaiffe  l'âme  danslàf^herefle» 
Jjurçé.le  majtfieureux  au  défefpoir  >  &  ^ 
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lui  préfente  d'autre  foulagement  qu 
mort. 

Bayle  a  foutenu  qu'une  fociété 
thées  peut  fubfifter.  Je  ne  m'arrêtera 
â  le  combattre.  Mais  il  eft  certain 
nous  craignons  les  fuites  de  Pathéif 
&  de  quel  droit  l'athée  viendra- 1- il 
répandant  ù^  etireurs,  porter  l'effroi  < 
le  ccéùt "de  fes  concitoyens  ? 

Si  cependant  ij.  eft  un  homme  t 
quille  &  vertueuse,  que  nous  foup< 
nions  d'athéifme  ;  fi  même  il  nous  a 
confidente  de  fes  fentiments  fecrets, 
dons-nous  de  le  haïr  :  confideron 
comme  un  homme  qui  s'égare ,  que  i 
devons  remettre  dans  fon  chemin ,  i 
que  nous  ne  devons  pas  frapper  j 
cequ'il  s'eft  trompé  fur  fa  route.  A] 
pitié  d'une  erreur  qui  lui  ôtetourè  < 
folatiori  pour  une  autre  vie  dans 
itiàux'  dont  celle-ci  èflrfetnée.  Voj 
en  lui  un  exemple  de  la  faibleffe  de 
Iiïmiérë$r:  regardons- îe^ôinme  un  in 
tliné ,  &  aimons-le  encore  dâvatitâ 
car  la  première  loi ,  la  loi  fondamed 
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de  la  fociété  eft  de  s'aimer  les  ans  les 
autres. 

Si  telle  doit  être  notre  indulgence 
pour  une  erreur  qu'on  regarde  comme 
le  plus  fatal  égarement  de  l'efprit  j  que. 
dirons-nous  de  <%s  favants  qui,  ayant 
abandonné  les  dogmes  révérés  par  leurs 
pères,  manquent  à  cette  même  indul- 
gence pour  ceux  qui  les  ont  confervés  ? 
Pourquoi  méprifent-ils  ceux  qui  ne  pen- 
fentpas  comme  eux,  &  ofent-ils  les  per- 
fécuter ,  en  quelque  forte ,  par  l'outrage, 
parle  dédain ,  par  ces  goms  odieux  d'e£» 
pries  faibles,  de  fanatiques,  d'imbécil* 
les?.  Quelle  contradiction ,  que  celui  qui 
fe  nomme  philofbphe,  fe  montre  intolé-; 
rant  !  que  celui  qui  recommande  fi  bien 
l'indulgence  réciproque, laifle  voir  qui! 
pourrait  bien  lui-même  être  perfécu- 
teur!  Hélas!  tous  les  hommes  pepfent 
différemment.  Leurs  idées  font  pref- 
qâaufli  variées  que  leurs  traits.  Quel  eft* 
I  celui  qui  a  raifqn?  Que  les  bornes  de 
f  ûotre  efprit  font  étroites  !  que  notre  in- 
f  telligençe  eft  faible!  Quelle  eft  l  obfcu^ 
f  ' E   " 
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rîté  de  nos  lumières!  Il  fembî 
nos  bouches  ne  foient  que  des  o 
d'erreur.  Nous  ne  favons  rien ,  h 
riôus  y  en  nous-mêmes.  Nous  nous 
mes-  tous  trompés ,  nous  nous  tr< 
roils  encore yc Si nousdfofls avoir  d 
gueil!  &:  nous  voulons  que  notre 
particûlierèdominecèlltedetôu^l^ 
mes  !  Ah  !  loin  de  nous  cette  peti 
qu'on  nomme  vanité ,  qui  fait  xju< 
ihcprifons,  &  qui  nous  rend  me 
blés! 

En  vain ,  pour  prix  de  nos  fatij 
études  &c  fouvent  de  nos  erreurs , 
*  p  ons-nous  le  titre  de  philofophes, 
études  font  vaines  j  notre  philof 
£jft  trqmpeufe  ;  nos  travaux-  opifi 
flous  ont  pris  fie  nous  laiflTeht  dan 
gnorance: 

Rëfpef&onis  les  hommes  religi 
mais -quand  pourra-ton  arracher  les 
tels  à  ces  fupfctftitions  dangereùf 
deftruftives  qui ,  fous  des  noms  fa 
ont  fait  régner  le  crime  fur  la  terre 
âe$  hommes  font  immolés  à  la  divi 
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H,  de  vaftes  pays  font  dépeuplée ,  le^ 
fers  font  aiguifés  >  les  gibets  ,  le^.  bûchers 
font  élevés  au  nom  de  Dieu;  là,  d^s 
femmes  fe  brûlent  fur  les  reftes  inani- 
més de  leurs  époux ,  &  le  culte  ,  qui  doit 
être  utile  à  la  terre  ,  ne  paraît  établi  qftfr; 
pour  la  défoler.c  II  fembfe.cjuje  ce.  nslfoiç 
fie  par  la  deftruâiion  qu'on  ftuflfe-  ren- 
dre hommage  au  Créateur.,  &  jqu&lç) 
-  fpeâacle  le  plus  agréable  à  fes  yeux ,  foit 
celui  de  fes  créatures  expirantes  dans  -fart 
tourments;  '    ;  -':.•'         .'.-.-    > 

Celui  qui  a  formé  le  inonde  &tcnifc 
lés  mondes^  qui  c&mpofent  liusivers^dfc 
aufli  créé  Fhomftie.  En  lui  commandanft 
de  le  fervir ,  il  lui  impofa  l'obligation? 
<fe  fervit  fes  frères,  ouvrages  de  Dieu 
oomtne  \oX\  de  léuc  être  unie, '  pajfefr* 
qu'il  dëfire  qu'ils  lui  feiènt  utiles^ àd'-ê* 
fc  yertueux  , >  parceqtfii  lai  iraporrc  ilfe 
trouvée  fes  femblabies^vertuéux  $  parcek 
que  là  sûreté,  le bonheut  des  honmierf 
dépërid  de  4àr<ptrôiti&  de  chacuh  .d'epxi 
La»  rteligfori-  gft  tin  jufte  tribut  de  réoan* 
âaiflànee  què4a£créâCUïœg*iè  aiicréatenr^ 

Eij 
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mais  il  ne  recevrait  pas  avec  plaifir  utl 
hommage,  il  rejetterait  un  cuire  qui  pour- 
rait être  tfuifible  aux  hommes  ;  car  c'eft 
à  eux  que  ce  culte  doit  être  avantageux , 
non  pas  à  lui  qui  n'en  a  pas  befoin.  Dès 
qu'il  fe  trouve  dans  quelques-unes  de  ces 
religions  par  lefquelles  les. peuples  divers 
préfentent  leurs  adorations  à  leur  auteur, 
quelques  ufages  dangereux  à  ces  mêmes 
peuples,  ces  ufages,  établis  fans  doute  par 
leur  aveuglement,  doivent  être  profcrits 
comme  défagréables  à  Dieu.  Nous  focn* 
mes  obligés  de  croire  que  nous  Toffen- 
fcns  par  nos  fkiblelïès  &  par  nos  erreurs; 
suais  nous  l'outrageons  encore  bien  da* 
yantage  par  nos  cruautés. 
:  Puifque  la  religion  mérite  nos  ref» 
peûs ,  le  prêtre  qui  remplit  fes  devoirs 
eft  luU  même  bien  refpe&able.  Obligé 
d'être ,  par  fes  vertus,  une  image  fenfible 
de  la  divinité ,  il  conduit  encore  plus  les 
hommes  par  fes  exemples  que  par  fes 
leçons.  Sa  bouche  eft  l'organe  de  la  mo- 
rale la  plus  pure.  Il  eft  le  précepteur  dg 
peuple  j  il  lui  apprend  fes  obligations^ 
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lui  fait  connaître ,  il  lui  fait  aimer  le  bien. 
Dans  les  campagnes,  il  exerce,  en  quel- 
que forte  >  une  magiftràtuf e  augufte,  qui 
ne  doit  fa  force  qu'à  la  douceur  Je  lz 
perfuafiotf.  Les  hommes  n'y  feraient  gué-; 
re  fupérieurs  aux  animaux  qu'ils  em- 
ploient au  labourage  de  leurs  terres,  s'ils 
ne  recevaient  quelques  connaiflances  des 
premiers  principes  de  la  morale  par  la 
voix  du  miniftre  des  autels  qui  les  dirige, 
qui  les  confole  dans  leurs  maux  y  qui 
concilie  leurs  différends  ,  &  qui  leur  fert 
à  tous  de  père. 

Mais  fi  le  prêtre  eft  vicieux,  fi  fa 
voix  excite  au  crime  ceux  qu'elle  doit  ap- 
peller  à  la  vertu  ;  fi ,  pour  fon  intérêt,' 
il  nourrit  des  fuperftitions  dangereufes; 
s'il  fouffle  la  guerre  au  nom  d'un  Dieu 
de  paix  }  s'il  porte  le.  trouble ,  lui  qui  ne 
doit  prêcher  que  la  concorde  :  c'eftleplus 
atroce  de  tous  les  hommes.     '  -  •  ? 

Les  prêtres  font  très  utilei  ;  mais  telle 

èft  la  ïainteté  de  leur  étar ,  que  peu 

•  d'homme*  méritent  d'y  afpirer.  S'ils  font 

en  grand.nombte ,  il  faut  que  la  plupart 
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Jhiefaf  rml  .cbM&ù  Çc  par  conséquent 
4fcdigae$  dekmJirçiniftei^  Moiijûs  noed- 
il«epxf>  Hs  forant  plus  révérés :&  plu$  di- 
gnes de>ietre  ^  ils  s'pfeferveçptK  davan- 
-t*ge;>  pàrcéqû'ik  feront  eux-mêmes1  plus 
.obferyés*  Il  eft  jufte  qu'il  y  en  ait  affèz 
v:j>Quj  ayQir  l'oeil  ..fur  le  troupeau }  mais  il 
;±eft  bon  que  le  troupeau  puiflTç  avoir  auflGL 
Jf  œil  fur  eux.,     ' 

,     L&  destination  d'un  homme  chargé'du 
miuiftere  fâctéel  çft  de  faite  connaître  au 
peuple  ce  qu'il  lui  eft  néceflaire  de  fa* 
voir ,  &  non  de  l'engager  dans,  des  dif- 
fuses, obfcurés  j  de  faire  d'honnêtes  gens, 
~&  non  des  efpritsiubtils  ;  d'adorer  Dieu, 
tèc  non  pais  de  f^voir  ce  .<ju?il  z  voulu 
nous  laifïer  ignorer.  Miaiftre  du  ciel, 
.  organe  de  la  Divinité  même ,  il  ne  doit 
élever  la  voix  que;  pour  expliquer  aux 
c  hommes >lears  devoirs  >  ôç  leur  faire  ai- 
mer le  Dieu  qui  les  preferit, 

.  Lè^chriftianifme  eft  un  état  deperfec- 
tion  :  le  monachifme  fuppofe  une  per- 
fection plus  grande  encore ,  une  voca- 
i  âon  particulière  du  ciel.  Oferons-aoïis 
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croire  qui!  naît  au  milieu  de  nous  aflea 
d'hommes  parfaits  pour  peupler  tant  dp 
maifons  confacréqs  à  la  vie  cénpbitiqup,? 
Tous  ceux  qui  tes  occupent  font  ou  des 
faines ,  ou  des  ufurpateurs.  Qu'on  ref- 
pefte  la  demeure  des  faints  :  mais  le  voeu 
de  la  raifpn ,  de  la  politique  &  de  la  reli- 
gion même,  eft  de  voir  fermer  à Tinuti- 
licé,  a  la  pareffe,  peut-être  m  vice,  les  vé- 
nérables afyles  qu'ils  oient  .profaner. 

En  général ,  les  plus  vertueux  fe  c^ 
cheiît  dans  leurs  retraites ,  &  fuient  le 
fieçle  corrompu.  Mais  on  trouve  qi^il  en 
eft  trop  peu  qui  refteut  cachet. 

Ne  ponr^ait^pu  pas  interpréter  ïitti? 
tention  des  fondateurs  comme  ik  l'eufi- 
fent  fait  eux-mêmes ,  fi  leurs  lumière» 
avaient  répondu  à  la  bonté  de  leurs 
intentions  ,  &  affe&er  au  bien  pu- 
blic ce  qu'ils  ont  réellement  voulu  lui 
confacrer  ? 

Que  l'on  confidere,entre  autres  objets, 
qu'il  exifte  affèz  d'hôpitaux  où  le  mal- 
heureux, près  de  périr,  trouve  les  moyens 
de  prolonger  une  vie  encore  plus  raife- 
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cable  ;  mais  que  l'homme  fenfible  cher» 
che  en  vain  des  maifons  où  d'honnêtes 
citoyens,  vieillis  dans  l'indigence ,  après 
avoir  confacré  leur  vie  au  travail ,  & 
payé  à  la  fociété  le  contingent  de  leur 
labeur,  puiflènt  obtenir  dans  leurs  der- 
niers jours  un  afyle  heureux,jufte  récom- 
penfe  de  leurs  travaux. 
•  Otons  à  l'humanité  ce  fujet  de  plainte. 
Alors  quel  fpedfcacle  touchant  pour  les 
âmes  fenfibles,  que  celui  de  ces  vieillards 
à  têtes  chauves  ou  blanchies  par  les  an- 
nées, de  ces  refpe&ables  pères  de  famille, 
heureux  de  n'être  point  dans  leur  vieil- 
lelfe  un  fardeau  pour  leurs  enfants,  ne 
-craignant  point  l'affreux  avenir ,  &  cou- 
lant en  paix  &  fans  inquiétude ,  après 
une  vie  laborieûfe ,  les  derniers  de  leurs 
jours  !  Si  mes  yeux  pouvaient  être  té- 
moins  de  ce  fpeftacle,  je  croirais  avoir 
afTezvécu.  ' 


^#^ 
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.   Population.   ' 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  fournis  au  gou- 
vernement de  la  fociécé  dans  laquelle  on 
vitj  il  £uu;  coopérer  à  la  conferver,  Çeft 
.par  la  population  qu'elle  fe  foutient , 
quelle  fe  jrépare,  qu'elle  acquiert  une 
fleur  de  jeuncffe  toujours  nouvelle  :  ç'eft 
.  en  lui  offraxi^de  nouveaux  citoyens,  êtres 
émanés  de  notre  propre  exiftence  ^  que 
<jk>us_  cç;nuii^cer0ps(p  p^c£  ^sjbjenr 

L  X^  Iqî  dfc  U  namrp;*  (la-loi  <&  Ja  fy-. 
âét^qt;4çi  une^^rce  égale ;  v/g^Jloçf- 
que  celle-ci  nous  demandp  de  noi^vçaux 
citoyens.,  celle-là  npus  fait  entendre  ,^ 

de  celui  des  pkifirs,  qu'elle  a  voulu  rç^- 

r-bQH*f^*B4^  tif 

butqçelui.detoande  P^um^ité, jftpnxp 
contre  elle,  ^c  J^rnhle  voi^lpir  la  détru^rç, 

fes  femblable^y^ 

Et. 
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ingtaeitûdër  Peu  'àighe  Savoir  reçu  la 
vie ,  qu'il  refujfe  à  ceux  c|ui  devaient  def: 
cendre  de  lui,  aflTaffin  de  fapoftérité^il 
éft  également  coupable  envers  1  état  & 
'  envers  la  nature. 

-  te1'  paixvté  fef  rriarte  &  propage ,  pai> 
'ceqiftl  ne  connaît  qire  les  bcfdins^flifyfl- 
;qubsi ,  qiiî  fon t  rf  es  bâttiés  ';  ^ârceqùté, , 
Vayânr nètr,1  iFifé'fâu&iï^ 
fes  enfarits  îe  forcent  I  f^-rien  retran- 
cher. <"^  -    :'-r:-     l  ^  •    ; 

'-  •tk^RWteÛ^fôiTt  tf^ïhWde 
l'humanité,  &  fervent  à  remplir  le  vûicfe 

*aè  étâiièsé^imktom  iW  grands 
Jtt^aieile*rtérf^ 

*  ;^H6mfeèbut^ë»s  lk;rttêtfick?îté, 


•--  (' 


gpv  £  sltaap ,  s'i^q  ?~b "iiîJUj^  ob 


xaprï^^y^^gQitts  i  â^prèhdrfe  a.  éoA- 
«haître  ^uel^ttîs  ^rivatioWs.  D^iHeuts,  il 
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Mais,  fans  les  befoins  faâices,  on  ne 
connaîtrait  ni  médiocrrâé  ni  richefles, 
car  il  n'y  a  de  réel  que  le  néceflàire.  Àinfi 
les  faux  befoins  font  la  caiife  du  grand 
nombre  de  célibataires. 

Dans  la  jeuneffe,  on  defire  le  mariage, 
onfouhaire  d'en  voir  naître  des  fruits, 
parcequ'on  n'eft  pas  encore  entièrement 
dépravé;  parcequ'on  n'a  pas  eu  le  temps 
d'étouffer  la  voix  de  la  nature  ;  parceque 
les  preftiges  de  l'opinion  n'ont  pas  en- 
core eu  la  force  de  l'emporter  fur  elle. 

Mais  avec  le?ren^s ,  )ps  préjugés  font 
taire  la  vois  du  œw  :•:  .ol^i  m  a  moins 
de  feu.  On  vettt-&tti«ftirp«  erat,  fe  ren- 
dre plus  confid^safck  p»  Étalant  plus  de 
faite  :  une  malheurèçij?  prudence  n'offre 
que  des  objets  de  crainte.  On  croit  être 
devenu  fage,  &  l'on  n'eft  que  corrompu. 
Sur  bien  des  dbjets  la  jeuneffe  voit 
quelquefois  plus  jufte  que  l'âge  avancé. 
C'eft  que  les  paffions  données  par  la  na- 
ture font  moins  fujettes  à  nous  égarer, 
que  la  raifon  dégradée  par  les  hommes, 
&  embarraffée  de  mille  erreurs. 

E  vj 
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L'auteur  de  la  nature  n'a  donné  au 
animaux  qu'une  courte  carrière  à  pai 
courir.  Il  femble  n'accorder  aux  indiv 
dus  que  le  temps  de  fe  reproduire,  l 
de  perpétuer  les  efpeces.  L'homme  na 
pour  donner  la  naiffance  à  l'homme:  V 
eft  l'ordre  du  créateur. 


i  - 


CHAPITRE   XIV. 

Amour. 

A  pet  n e  un  léger  duvet  commence  1 
couvrir  les  joues  délicates  de  l'adolef- 
cent ,  qu'un  nouveau  fentiment  germe 
dans  fon  cœur ,  &  femble  lui  donner  une 
exiftence  nouvelle.  Le  fang  coule  dan? 
fes  veines  avec  plus  de  chaleur ,  &  porte 
dans  toutes  fes  fibres  le  frémiflèment 
d'un  defir  inconnu.  La  nature  entière 
change  de  face  à  fes  yeux ,  ou  plutôt  la 
nature  entière  n'eft  que  l'objet  inconnu 
qu'il  recherche  j  il  fe  plaît  dans  la  foli- 
lude ,  pareequ'il  peut  s'y  livrer  tout  en- 
tier au  fenciment  incertain,  mais  pro- 
fond qui  l'occupe.  11  aime  à  fe  plonger 
dans  de  douces  rêveries  ;  mais  (es  rêve- 
ries font  des  fenfations  Se  non  pas  des 
penfées.  La  mélancolie  s'empare  de  fon 
ame  \  heureufe  triftefle  qui  reflfemble  au 
plaifir  !  Tout  l'appelle  à  l'amour ,  tout 
nourrit  le  feu  divin  qu'il  recelé. 

Une  jeune  fille  s'offre  à  fa  vue.  Il  trem- 
ble, il  frémit,  fes  genoux  le  foutiennent 
ï  peine  :  il  ett  dans  un  état  cruel ,  &  ce- 
pendant il  éprouve  un  fenciment  délig 
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cieiix.  fl  reconnaît  l'objet  qu'il  defirait, 
fans  fa  voir  d'abord  qu'il  eût  des  defirs. 
Il  baille  les  yeux  \  il  les  levé  un  inftant, 
il  les  baifTe  encore  ,  il  n'ofe  regarder 
celle  qu'il  voudrait  dévorer  de  fes  re- 
gards. Il  l'aime ,  il  l'adore,  &  craint  que 
de  l'aimer  ce  ne  foit  lui  faire  une  injure, 

11  faut  du  temps  avant  qu'il  oie  par- 
ler; il  en  faudra  bien  davantage  avant  de 
dire  qu  il  aime.  Mais  que  fes  complaifan- 
ces ,  fes  foins  ,  fon  accent  devenu  plus 
doux  ,  plus  touchant ,  fon  œil  humide  Se 
enflammé  favent  bien  le  dire ,  au  défaut 
de  fa  voix  !  11  voudrait  fe  confondre  avec 
Fobjer  de  (es  vœux,  &  cependant  il  craint 
de  l'approcher  de  trop  près.  11  s'enhardit 
enfin  :  on  fait* qu'il  aime ,  il  fait  qu'il  eft 
aimé. 

Çeplaifirii  délicat,  le  plus  vif  qu'il 
puifle  jamais  éprouver,  n'eft  que  le  pré- 
lude d'un  bonheur  plus  calme  &  plus 
durable.  Les  deux  amants  fe  donnent 
mutuellement  leur  foi ,  &  leur  uniorç 
reçoit  le  fc^au  d'un  contrat*àurhentique, 
par  tes  formali  es  d'ufagç  dans  l'état' 
auquel  ils  font  attaché*.    -    *  - 


CHAPITRE  "XV. 

JPofygamie* 

En  même  temps  que  l'Etat  demande  aux 
hommes  dé  nouveaux  citoyens ,  il  exige 
fanion  du  père  &  de  la  mère. 

^Remontons  encore  au  berceau  de  l'é- 
tat focial,  à  ces  temps  qui  ont  précédé  l'a 
qaiffahce  des  richefles  Se  du  luxe.  Nous 
verrons  l'enfant  exiger  long-temps  de  fa 
inere  des  foins  pénibles  &  afljd!us  :  alors 
lichafle,  la  pêche,  les  travaux  du  perè 
la  noiirriiraient.  Quand  l'enfant  "mâle 
mit  Wqtfis  ^fféz  de  forcé V  il  faljait  ,que 
fêpéfe^fë  faÎ£&ïfriàç a  partager  fps  travaux, 
tandis  que  fon  épôufe  allaitait  le  dernier 
fîiiîtde  leur  union.  La  mère  inftruifait 
fes'MlléS'âtïx  ouvragés 4e  fon  fexe  telles 
èièfè'ftf ^ërîfêmble  Içs  vçtèmenfs  ;  elles 
{if^â^i^^ourritufe  dé  l'  'L     ^  ' 


faijniîleï 
^iïœ&iïtâpvès  l'état  des  £u 


tolîïles  pauvres ,  ou  médiocres,  ceft  à- 
<&è ^delapliis  grande  partiedé  l'huma- 
nité.        :  f  ,  \  "* 
3v"to  fôatrÎLua&n  ;  le  Mariage  eft 
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toujours  une  des  premières  faites  de  Té- 
tât focial,  parceque  les  deux  époux  doi- 
vent concourir  à  1  cduication  de  leurs 
enfants.  C'eft  par  un  abus  funefte  qu'ils 
renoncent  fouvent  ;  à  leur  accorder  ce 
bienfair.  Si  l'on  peut  exeufer  les  parents, 
c'eft  lorfqu'ils  font  eux-mêmes  fî  peu  e£ 
timables,  que  le  premier  venu  eft  plus 
digne  qu'eux  d'élever  leurs  enfants,,"  , 
La  nature  fait  naître  à-peu-près  h 
même  quantité  d'individus  des  deuj 
fexes.  Si  le  mariage  du  père  de  de  h 
mère  n'était  pas  neceflaire  aux  enfants  ; 
il  ferait  avantageux  que  Je  nombre  <^$ 
mâles  fût  le  moindre,  puifque  les  tnçrei 
perdent  beaucoup  de  temps  .pour  h 
propagation ,  pendant  qu'elles  /ont  ear 
ceintes ,  &  pendant  qu'elles  alUkeijt;^- 
On  dit  que  cïans  les, contrées  de  tQ 
rient,  a  naît  plus  de  femmes  que  4'hom^ 
mes.Si  cette  obfervation  eft  faufle  Ja  pet 
miffion  accordée  aux  Orientaux  d'avoh 
plufieurs  époufes  >  eft  contraire  à  la  na- 
ture.   *  ""  """  ■ "'  ""*  '  7/'*  -7  .' 

r   Jefoupçopne  (p'pntfçgto  &*$** 
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le  véritable  efprit  de  cette  loi,  donc  l'o- 
rigine  fe  perd  dans  l'obfcurité  des  temps* 
L'homme  peut  encore  devenir  père 
ï  l'âge  où  les  femmes  ont  perdu  la 
fécondité  ;  mais  elles  continuaient  de 
iefter  dans  la  maifon  avec  le  titre  d'c- 
poufes ,  &  leurs  époux  avaient  alors  la 
permiffion  de  prendre  d'autres  femmes  , 
pour  ne  pas  refter ,  à  la  fleur  de  l'âge, 
inutiles  à  la  population.  On  trouve  fou- 
vent  chez  les  fauvages  l'origine  des  cou- 
tumes des  peuples  policés  ,  &  l'on  voit 
fur  les  bord  de  l'Amazone,  &  à  l'Orient 
du  vafte  empire  de  Ruflîe ,  des  hommes 
bruts  encore  faire  fuccéder  de  jeunes 
cpoufes  à  des  époufes  inféconde*  q«i  de- 
viennent les  fervantes  de  leurs  heureufés 
rivales.  Au  refte ,  les  Levantines  ne  font 
en  général  que  peu  de  fois  mères  :  il  faut 
à  leurs  époux  plufieurs  femmes,  pour  être 
pères  autant  de  fois  que  le  font  commu- 
nément les  Européens. 

On  peut  trouver  aufli  Porigine  de  la 
polygamie  dans  l'abus  que  l'homme  de 
U  nature  a  fait  de  fes  forces  pourfubju* 
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guer  un  fexe  faible.  Le  faavage ,  le  bai 
bare  regardent  les  femmes  comme  d 
créatures  inférieures ,  deftinées  à  leur  fe 
vice  &  à  leurs  plajfirs.  Us  en  réunifié) 
dans  leur  propriété  autant  qu'ils  en  pei 
vent  nourrir ,  comme  les  peuples  pafteu 
cherchent  à  pofleder  de  nombreux  troi 
peaux  &  un  grand  nombre  d'efclav* 
Chez  toutes  les  nations  de  l'Orient,  ba 
bares ou  civilifées, les  femmes  sachete 
&  font  partie  des  biens-meubles  de  leu 
époux  ,  &  il  eft  dans  la  nature  de  Thot 
me  de  vouloir  pofleder  de  chaque  efpe 
de  biens  la  plus  grande  quantité  poil 
ble.   , 

Nos  ancêtres,  fous  la  première  ra 
'de  nos  rois  ,  n'obtenaient  une  épou 
qu'en  la  payant  à  Ces  parents.  On  pe 
reconnaître  un  refte  de  cette  coutun 
dans  la  pièce  de  monnaie  ou  la  médail 
que  l'époux  donne  encore  à  fon  épou 
dans  la  cérémonie  du  mariage. 

Les  hommes  en  général  fe  marie 
plus  tard  que  les  femmes  ,  &  celles- 
ont  fous  &9$  climats  une  très  longue  . 
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mandante  fécondité.  Quand  elles 
inent  ftériles,  leurs  époux  font  or- 
ement  dans  un  âge  allez  avancé 
être  livrés  au  repos,  lis  auraient 
èfpérance  d'élever  eux-mêmes  les 
tardifs  d'une  nouvelle  union. 
>araîc  donc  contraire  aux  vœux  de 
ublique ,  au  moins  dans  nos  con*- 
,  qu'un  citoyen  air  plufieurs  épou- 
nais  il  eft  néceflaire  à  fa  conferva- 
jûe  chaque  citoyen  en  ait  une. 
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Encouragement  du  Mariage.  ^ 

jL'É  t  at  ne  faurait  donner  au  mariage  ^ 
trop  d'encouragement.  C'eft  âuffi  ce  que  ^ 
n'ont,  pas  négligé  les  anciens  peuples  * 
donc  nous  admirons  le  plus  la  législa-  '*k 
tion.  ad 

,  Mais,  où  la  législation  manque ,  elle  ^ 
pourra  fe  trouver  efficacement  rempk-  Jfc 
cée  par  la  prudence  des  grands ,  des  ma-  ftt 
giftrats  ,  &  même  des  fimples  citoyens,  h 
Quen  toute  occafion  ils  marquent  une 
jufte  préférence ,  même  des  égards  ref- 
pe&ueux  au  père  de  famille  ;  que  le  céli- 
bataire manque  de  confidération  dans 
lafociété;  que  fon  inutilité  volontaire 
lui  foit  au  moins  tacitement  reprochée  : 
bientôt  les  mœurs  fuppléeront  au  défaut  1 
des  loix  ,  Se  le  célibataire ,  en  s'enga-  I* 
géant  fous  les  loix  du  mariage ,  s'em- 
preflfera  de  mériter  l'eftime  qui  lui  eft  re- 
fiifée. 

Mais  au  contraire ,  rien  n'eft  plus  ex- 
pofé  aux  froides  plaifanteries  des  gens 
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nde  que  le  mariage ,  fi  ce  n'eft 
iplifTemenc  des  devoirs  qui  y  font 
s  :  car  nous  ne  ferions  pas  encore 
xroxnpus,  fi  nous  n'étions  que  vi- 
il  faut  que  nous  entraînions  les 
ians  le  vice ,  &  que  nous  répan- 
e  farcafme  fur  la  vertu. 
A  refpeâ  cependant  eft  dû  à  ces 
i  précieux ,  qui ,  en  joignant  en- 
j  deux  perfonnes ,  confondent  en 
remps  plusieurs  familles ,  rendent 
ans  leurs  intérêts,  leur  ouvrent 
>uvelle  fource  4  amitiés ,  de  foins  , 
;ours  mucuçls.  La  patrie  devient; 
\  plus  chère  aux  jçunes  époux , 
|uîls  y  font  attachés  par  de  nou- 
chaînes  y  parcequ  ils  tiennent  à  un 
rand  nombre  de  fçs  membres  •  par- 
is ont  déjà  rempli  un  de  fes  voeux p 
'ils  efperent  répandre  encore  fur 
le  nouveaux  bienfaits ,  en  contri- 
i  la  perpétuer, 
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Adultère. 

\2tiicoNQUff  attente  aux  mœurs  d'une 
famille,  attente  contre  l'état  même, 
ptfifqu'il  infinuè  dans  un  de  fes  metnbres 
le  venin  contagieux  du  vice,  qui,  de 
proche  en  proche,  gagnera  le  corps  en- 
tier. 

Tu  ris  des  maux  que  tu  câufes ,  hom- 
me corrompu,  homme  corrupteur  j  toi," 
<jui  fais  ton  plarfii*  dTnf^iref  tes  mœurs  à 
ton  ami  \  toi,  qui  té  dis  heureux ,  quand 
tu  as  fait  rougir  de  fa  vertu  celle  que  tu' 
àtraches  à  l'époux  qui  reçut  fa  foi  ;  celle 
dont  tu  prépares  la  perte  peut-être,  au! 
moins  là  hoàtë  &  da  douleur  ;  délie  X 
qui  tu  meiits,  quand  tu  veux  lui  perfua-i 
dfer  que  tu  Taimes.  Niais  le  mal  ne  s'ar~ 
rêtéia  pas  où  tu  l'as  ifaft  nàîtrd  Ta  maî-' 
treffe  verra  fon  exemple  fetvir  de  mo- 
dèle à  fes  compagnes  ;  ton  ami ,  vicieux 
par  toi,  fera  bientôt  imité  par  fes  amis  : 
& ,  par  une  chaîne  continue  ,  mais  dont 
lœilne  pourra  bientôt  plus  fuivre  les 
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anneaux  multipliés  ,  le  corps  fociàl  fera 
bientôt  infeâbé  de  coupables  individus 
qui ,  fans  coi ,  auraient  été  vertueux ,  & 
même  ,  après  un  nombre  de  fiecles  , 
Baieront  encore  des  hommes  vicieux  ptff 
toi. 

Mais  ne  cherchons  pas  fi  loin  les  mal- 
heurs qui  font  ton  ouvrage  Je  te  fuis  dans 
cette  maifoh ,  afyle  à  préfent  refpe&able 
de  la  paix  &  de  la  vertu  j  mais  où  tu  traî- 
neras après  toi  le  crime  Se  le  "trouble* 
Quel  fpeâ:acle:  touchant  !  Une  époufe 
adorée  d'un  époux  qu'elle  adore ,  une 
confiance  mutuelle ,  des  careflès  égale- 
ment partagées ,  une  amitié  auffi  vive , 
Se  fur- tout  plus  précieufe  que  l'amolli 
même  3  ce  calme  de  deux  coeurs  qui  n'ont 
point  de  reproches  &  fe  faire!  Couple  i 
préfent  fortuné,  vous  allefc  éprouver  i 
la  fois  tous  les  tourments  ! 

L'époux  fans  défiance  préfente  à  Té- 
poufe  fon  ami.  Quel  ami!  Sous  ce  titré 
augufte&  faint,  il  eft  admis  dansTintii 
notice!  d'une  femme  dont  Tame  eft  trop 
pure  pour  connaître  la  défiance.  Il  reçoit 
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dans  Ton  traître  fein  le  dépôt  des  faibles  $ 
chagrins  qui  ne  font  .qu'aflaifonner  le  M 
bonheur  d'un  ménage  bien  uni  :  mais  il  t  ; 
fait  les  exagérer.  Il  fait  remarquer  dans  ** 
Fépoux  qu  on  aime,  de  ces  légers  défauts  sq 
dont  l'humanité  ne  peut  être  exemte  ;  il  ifi 
s'étudie  à  fe  parer  des  qualités  contraires;  ^ 
il  fe  tend  aimable  pour  perdre*  celle  qu'il  zk 
attaque;  il  n'épargne  aucune  de  ces  com-  ^ 
plaifances  infidieufes,  armes  toujours  for-  '% 
tes  contre  un  fexe  faible  :  femblable  à  k 
ces  ferpens  cruels  qui  lèchent  d'abord  la  -<i 
proie  qu'ils  s'apprêtent  à  dévorer.  Com- 
ment une  femme  innocente  pourrait-elle 
réfifter  à  tant  d'embûches  ?  Elle  fe  rend, 
&  perd  en  même  temps  fa  tranquillité. 

femme  honnête ,  ce  n'eu:  pas  encore 
notre  fexe  que  tu  dois  craindre  le  plus* 
Il  faura  te  refpe&er  fi  tu  te  montres  ref- 
pe&able.  Timide  devant  toi ,  il  n'ofera 
te  confier  uh  fentiment  qui  t'outrage; 
& ,  pour  défendre  ta  vertu ,  tu  n'auras 
befoin  d'autres  armes  que  de  l'empreinte 
augufte  de  cette  vertu  même ,  qui  brille 
fyr  ton  front.  Crains  les  femmes  furr 

tout 
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Crains  cette  amie  dangereufe  qui 
niliarifera  d'abord ,  par  des  faillies 
blés  ,  avec  l'image  du  vice  ;  qui 
mtumera  infenfiblement  à  ne  point 
der  comme  un  malheur  affreux  la 
de  l'innocence.  Bientôt  elle  ofera 
re  confidence  de  fes  plaifirs  furtifs  i 
ira  de  ta  rougeur,  pour  t'apprendre 
rougir  que  de  ta  vertu.  Sa  voix  laf-. 
enhardira  l'amant  timide  qui  trem- 
pant toi  ;  fes  plaifanteries  écrafan- 
i  feront  une  honte  de  fa  retenue  , 
;  confeils  impurs  l'encourageront  à 
ibertcs  dont  tu  n'oferas  t'ofïenfec 
lit  elle  :  audacieufe  dans  fon  igno- 
5 ,  elle  te  rendra ,  s'il  le  faut ,  té«- 
,  de  fon  opprobre ,  pour  te  rendre 
neelle  infenfible  à  la  honte  ;  elle  par* 
»n  fecret  au  fédu&eur  qu'elle  pro- 
(  elle  lui  fera  part  de  tes  aveux  >  lui 
mdra  les  moyens  de  t'attaquer ,  lui 
[uera  tes  faibles,  &  l'accablera  même 
n  mépris ,  jufqu  a  ce  qu'il  puiflè  lui 
igner  que  toi-même  enfin  es  deve^ 
népriftble. 


CHAPITRE    XVI 

Des  fuites  de  V  Adultère, 

S 1 9  par  le  mariage ,  deux  famil 
compofent  plus  qu'une  feule , 
ment  >  en  quelque  forte ,  une  mai 
puis ,  de  facultés  ,  de  reflburçes 
délité  conjugale  porte  dans  les 
la  divifion,  y  fait  naître  les  tram 
des  &  les  guerres  ouvertes. 

L'époux  offenfé  fupporte  im 
ment  fon  outrage  j  l'époufe  infidi 
tefte  defon  innocence  \  les  paren 
lient  parti  :  le  fédufiteur  &  ceux 
"font. attachés  augmentent  encore 
*ble.  Le  partage  d^intérêt, damit 
pinions*  attife  <les  haines.  L!inf 
'farcafme  ne  fonepoint  épargnés  ; 
rellernaiffent,  les  inimitiés  pullul 
ïe  calomnie ,  on  fe  déchire ,  on 
•verfe  j  nombre  de  citoyens  font 
par  le  crime  d'un  homme  eorre 
l'abandon  d  une  iemme  qui.  £t 
corrompre. 

Au  milieu  de  tant  de  citoyen 
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t ,  qui  pourra  maintenir  la  paix  ? 
x  ,  dira-t-on.  Eh  quoi  !  toujours 
x  5  &  jamais  de  mœurs  ! 
'on  ne  penfe  pas  que  le  vice  (bit 
ble  à  la  propagation  de  J'çfpece. 
nant  adultère  croie  n'employer  ja* 
cop  d'efforts;  &  craint;  ide  ne  prou- 
vais allez  fon  amour  aux  maîtref- 
l  le  fatiguent  de  leurs  faveurs.  Rien 
>lus  contraire  à  la  vigueur  féconde 
?tte  ar4eur  voluptueuife ,  quidiffipe 
^èaie  f^s.nioyens,  qui  veut  reflètn- 
la  iprçe  fie  qui  bientôt  amené  1^ 
(Te.       •: 

poux ,  consent  de  jouir,  s'inquiète 
e  fe  fignoler.  11  ne  cherche  le  plaifir 
arfque  la  nature  elle-même  lui  en 
ue  le  «îpmem;,  &  elle  l'indique 
ur?;  avec  sûreté  ::  moins  il  fe  livre 
me  à  l'amour ,  &  plus  les  fins  de 
4r  font  sûrement  remplies, 
ins  tout  pays  où  il  y  aura  beaucoup , 
►itant^  )(ily  aura  beaucoup  d'infidé- 
conjugales.  :Eh!  je  le  fais.  Je  fais 
que,  dans  toute  ville  fort  peuplé^  il 
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y  aura  beaucoup  de  fcélérâtefle  \  bc 

coup  de  brigandage ,  beaucoup  de  vie 

beaucoup  d'horreurs.  Qu'en  conclu 

que  les  hommes'  s'infe&ent  mutue 

ment  ,  quand  ils  fe  couchent  de  t 

près. 

Défenfeur  de  l'adultère  fcar  il  y  ei 
vous  pouvez  devenir  père  de  famille 
fî  un  faux  ami  vous  biffait  la  charge 
enfants  qu'il  aurait  eus  d'un  comme 
fur tif  avec  votre  époufe,  ne  verriez- v 
pas  avec  une  profonde,  douleur  vos  p 
près  enfants  dépouillés,  par  ce  comme 
adultérin ,  d'une  partie  de  votre  h 
tage?  Avfec  quçlle  tendreffe  éleverî 
.vous  des  enfants  ,  que  vous  regarde 
comme  les  ufurpateurs  des  biens  de 
tre  poftérité  ?  Ne  fentez-vous  pas , 
ces  effets  du  vice ,  qu'il  attaque  Tune 
premières  inftitutions  fociales,  le  d 
de  propriété  ?  Vos  dépendants  on 
droit  légitime  dç  fuccéder  à  vos  pof 
fions  y  &  celui  qui  les  eu  prive  ne  : 
pas  un  homme  injufte  ! 

Quand  donc  il  réfulterait  de  ces  ce 
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merces  condamnés  quelque  avantage  pou» 
la  population  >  il  faudrait  le  facrifier  à  la 
juftice.    . 

Confidérez  encore  la  trifte  influence 
qu'ils  ont  fur  les  mœurs.  Il  faut  avilir  > 
corrompre  des  valets ,  les  façonner  à  la 
trahifon ,  à  l'infidélité ,  leur  apprendre  à 
méprifer  leur  maître  :  il  faut  s'avilir  foi- 
même,  en  les  prenant  pour  confidents  > 
capter  leur  bienveillance  humiliante ,  fe 
mettre  fous  leur  joug ,  &  le  porter  fans 
murmure  dans  la  crainte  de  leur  indis- 
crétion :  il  faut  faire  une  étude  de  la  faut 
feté,  fe  prêter  à  des  manœuvres  honteu- 
fes,  &  fouvent  ridicules;  tromper  un 
époux  dont  on  ne  feint  d'être  l'ami ,  que 
pour  le  déshonorer  &  pour  ruiner  fes 
enfants. 

Accoutumés  à  fe  rendre  éfclaves  de 
femmelettes  ,  les  hommes  deviennent 
plus  faibles  qu'elles  :  ils  ne  favent  plus 
penfer  que  d'après  les  objets  de  leurs 
adorations  ;  ils  ne  s'occupent  que  de 
niaiferies  ,  de  futilités.  Combien  l'on 
?oit  de  poupins  à  barbe  noire,  &  même 

F  iij 
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à  cheveux  gris ,  avec  des  cara&eres  dé 
.petites  filles  I 

Toujours  attentif  à  féduire  les  fetn* 
mes,  il  faut  mettre  tousfes  foins  à  leur 
/complaire,  aies  flatter ,  encenfer  leurs 
défauts ,  pliet  fou>s  leurs  caprices ,  les  ad- 
mirer quand  elles  font  pitié,  paraître  les 
refpe&er  quand  elles  devraient  rougir , 
admettre  fans  appel  leurs  décifions,&  les 
accoutumer  à  décider  toujours,  n'avait 
enfin  de  l'efprit ,  de  la  raifon ,  de  la  feu* 
fibilité,  je  dirai  même  une  exiftence,  que 
pour  elles  &  comme  elles.  C'eft  ainfi 
qu'on  leur  gâte  l'efprit  ;  elles  gâtent  le 
nôtre  à  leur  tour. 

Le  moindre  des  maux  que  fafle  l'adnl* 
tere>  c'eft  d'éteindre  l'amitié  entre  deux 
perfonnes  deftinées  à  pafler  enfemble  ce 
que  le  ciel  doit  leur  accorder  de  jours. 

L'époufe ,  féduite  par  un  amant  aima- 
ble ,  peut-  elle  chérir  encore  cet  époux 
qui  l'empêche  d'être  toute  entière  à  ce 
qu'elle  aime?  D'abord  incommode ,  il 
devient  bientôt  odieux.  Elle  feint  auprès 
de  lui,  mais  elle  feint  mal,  des  fentiments 
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qu'elle  n'a  plus.  Elle  reçoit  froidement 
des  caretfes  qu'elle  voudrait  repouffer 
avec  horreur.  Elle  eft  malheureufe  par 
tout  ce  qui  naguère  la  rendait  heuceufe, 
par  i'afpeéfc  d 'un  mari  qui  n'eftplus  qu'ua 
furveillant  infupportab!e,d'un  ménageoù 
ne  règne  point  fon  vainqueur ,  d'enfants 
qui  ne  font  point  les  fruits  de  fon  nou- 
vel amour.  L'époux  infortuné  foupçonne 
qu'il  aime  feul.  Les  reproches  commen- 
cent ,  la  confiance  s'affaiblit,  bientôt  elle 
eft  rompue  ;  &  la  plus  affreufe  certitude 
fcccede  aux  doutes  les  plus  déchirants* 
Le  mari  fuit  une  maifon  où  le  chagrin  le 
dévore  ;  il  va  chercher  ailleurs  le  plaiûr 
qui  le  fuic.L'cpoufe,  abandonnée  de  fon 
époux  &  de  fon  inconftant  fédu&eur ,  fe 
jette  en  défefpérée  dans  les  bras  de  nou- 
veaux amants  :  elle  y  trouve  la  volupté  ,*. 
fans  y  trouver  la  paix  de  l'ame,  fans  ceflè 
ballottée  entre  l'amour  &  la  jaloufie , 
la  jouiflance  &  le  regret,  l'empreffe-f 
ment  &  l'abandon,  les  adorations  & 
]  opprobre  ,  le  plaifir  &  le  remords.  La 
vieilleffe  vient  :  elle  rejoint  deux  époux 
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ou  plutôt  deux  ennemis  qui  fe  fuya 
qu'elle  ne  réunit  que  pour  les  liv 
d'huihiliants  fouvenirs  ,  que  pour 
leur  fupplice,  &  qu'elle  force  à  tr 
enfemble  les  reftes  d'une  vie  qu'il 
raient  dû  femer  mutuellement  de  fi 
&  qu'ils  fe  font  rendue  mutuelle 
odieufe. 

Permettez  donc  le  divorce.  Trift 
fource,  rarement  employée  par 
mêmes  à  qui  elle  eft  accordée  ,  & 
les  fuites  fâcheufes  fe  font  aflez  co: 
tre  5  quand  on  confidere  les  div 
forcés  que  caufe  la  nature  par  la 
de  l'époufe.  Le  mari,  paflantà  de  f< 
des  noces,  foumet  les  enfants  d< 
premier  mariage  à  l'empire  d'une  é 
gère ,  qui ,  bientôt  devenue  mère 
•  même,  n'a  que  de  la  haine ,  ou  du  n 
de  l'indifférence  pour  des  enfants  c 
lui  doivent  pas  le  jour.  Elle  s'indig 
leur  voir  partager  la  tendreflfe  de 
père  &  des  avantages  qu'elle  vot 
qui  appartinflent  tout  entiers  à  fes 
près  enfants.   Les  exemples  cont 
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font  bieû  rares ,  &  l'on  fent  qu'il  n'eft 
paspoffible  à  une  belle -mère  d'avoir 
une  rendrefle  réellement  maternelle 
pour  des  enfants  qu'elle  n'a  pas  portés 
dans  fon  fe^n. 

Il  faudra  donc  interdire  aufli  les  fé- 
conds mariages  ?  Non ,  afïurément.  Ce 
ferait  faire  un  trop  grand  tort  à  la  popu- 
lation, puîfque  bien  des  hommes,  à 
la  fleur  de  l'âge ,  font  privés  de  leurs 
époufes.  Mais ,  jparcequ'on  eft  obligé  de 
fupporter  quelques  maux  ,  compenfés 
d'ailleurs  par  les  avantages  qui  les  ac- 
compagnent ,  faut-il  encore  raflèmbler 
far  la  fociécé  d'autres  maux  qui  ne  font 
pas  inévitables  ? 

Vous  pourrez  faire  du  divorce  une 
apologie  qu'il  ferait  difficile  de  combat- 
tre} je  le  fais  :  mais  convenez  du  moins 
que ,  s'il  devenait  très  commun,  ce  ferait 
la  marque  d'un  vice  dans  les  mœurs.  Et 
fi  le  gouvernement,  la  religion  de  votre 
pays  ne  l'admettent  pas  ?  Quoi  !  parceque 
le  divorce  ne  m'eft  pas  accordé ,  il  me 
fera  permis  de  donner  atteinte  aux  loix 
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dé  ma  patrie ,  de  troubler  l'ordre  focial 
&  de  porter  la  diflenfîon  dans  les  fa 
milles  de  mes  concitoyens  ? 
»  Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  réfor- 
mer les  loix  :  notre  devoir  eft  de  note 
y  foumettre.  Qui  fe  fotrteve  contre  eHes 
rompe  les  nœuds  de  la  chaîne  fbciale. 
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Chajlcte. 

*I  Le  chriftïanifme  rejette  l'union  de» 
01  deux  (exes  qu'il  n'a  pas  confacrée  par  le 
fceau  du  facrement.  Mais  pourquoi  les 
peuples  qui  ne  fuivent  qtte  de  vaines  fu- 
perftitions ,  ont-ils  interdit  aux  person- 
nes libres  de  tout  engagement  les  dou- 
ceurs de  la  volupté  ? 

11  faut  ici  reconnaître  la  grande  pru- 
dence des  premiers  instituteurs  des  gou- 
vernements ,  qui,  peut -être  5  n'ont  pas 
aflez  fenti  ce  qui  devait  plaire  au  ciel  > 
mais  qui  ont  très  bien  connu  ce  qui  était 
utile  à  la  terre. 

11  femble  d'abord  que  l'Etat  doive 
s'affliger  peu  des  plaifïrs  d'une  jeune  fille 
ou -d'une  veuve  capable  encore  de  feu- 
tir  l'amour  &  de  le  faire  naître.  Mais 
ration- qui  règne  entre  des  amants  n'é- 
tant pas  indiiïbluble,  &  mille  circons- 
tances pouvant  la  rendre  paflagere ,  les 
enfants  n'auraient  point  d'état ,  & ,  en 
quelque  forte ,  point  d  exiftence.  Qui  en, 

F  vj 
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prendrait  foin?  Le  père?  Il  n'eft 
titre  qui  conftate  fa  paternité  5  & 
puiflè  faire  valoir  contre  lui  pour 
ger  à  en  remplir  les  devoirs.  La 
Mais  fi  elle  paiïe  dans  les  bra 
époux,  voudra-t  il  adopter  une  pr 
ture  étrangère?  Il  faudra  donc  1 
traindre  à  garder  le  célibat ,  pour 
le  fruit  de  fon' amour ,  &  la  cond 
à  une  ftérilité  contraire  à  l'intérêt 
parcequ'elle  a  été  féconde  une  fo 

Mais ,  fi  l'amant  époufe  celle 
a  donné  un  gage  de  fa  tendreffè ,  c 
alors  le  but  de  la  fociété  eft  rem 
que  l'enfant  n'a  plus  à  craindre  '. 
don  de  fes  parents ,  les  loix  ont 
que  l'honneur  de  la  mère  fût  rép; 

Une  autre  raifon  impofe  aux  j 
«es  libres  l'abftinence  des  plaifirs 
reux.  Croit-on  que  des  femmes  < 
nées  par  les  liens  du  mariage  à  de; 
triftes ,  infirmes ,  valétudinaires , 
dignes  de  pofleder  leur  cœur,  fer< 
vironnées  de  compagnes  plongée 
les  tendres  délices ,  &  réfifterom 
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niable  contagion  de  la  volupté  ?  Elles 
croirpnt  fuivre  la  nature ,  quoiqu'elle- 
même  condamne  ce  que  l'intérêt  de 
la  fociété  réprouve.  L'exemple  puiflant 
remportera  fur  le  devoir ,  &  les  loix 
impérieufes  du  tempérament  &  du  cœur 
feront  taire  celles  de  la  vertu. 

Pour  que  les  plaifirs  impétueux  de  l'a- 
mour ne  vinffent  pas  troubler  les  tran- 
quilles douceurs  du  mariage ,,  &  ne  lui 
fuffent  pas  préférés,  il  était  néceflfaire 
qu'ils  fuflènt  interdits  toutes  les  fois  que 
la  loi  n'avait  pas  exprefTément  permis  de 
s'y  livrer. 

La  plus  sûre  gardienne  de  la  chafteté 
virginale  &  de  la  fidélité  des  époufes , 
ceft  la  pudeur,  qui,  peut-être  n'eft  pas 
infpirée  par  la  nature,  puifqu'elle  n'eft 
pas  tih  befoin  ;  mais  dont  tous  les  peu* 
pies  ont  naturellement  reconnu  1  avan- 
tage, &  quia  été  confacrée  dans  toutes 
Jesfociétés. 

Ceft  ainfiqueles  diveries  n#ion$, 
également  incérfcffées  à  maintenir  l'union 
conjugale ,  ont  ceuda  toutes ,  comn;e  de 
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concert ,  à  en  aflfurer  le  repos  &  la  tran- 
quillité. 

Coiffage,  difait  Caton  le  cenfeur,à 
un  jeune  homme  de  fa  conuailïance  qui 
forfait  d'un  lieu  de  proftitutiotî  :  Cou- 
rage ;  c'eft  là  que  doivent  aller  les  jeunes 
gens  plutôt  que  de  féduire  nos  femmes, 
Caton  vivait  dans  une  république  cor- 
rompue :  il  n'avait  &  choifir  qu'entre  les 
'  degrés  plus  ou  moins  funeftes  de  cor- 
ruption. 

Jeune  homme ,  tu  détruis  ta  fanté ,  ta 
fouilles  tes  mœurs  en  fréquentant  les 
plus  vils  fuppôts  de  la  débauche  ;  tu 
perds  l'habitude  de  rougir  en  ofgne  te 
montrer  dans  des  réduits  infâmes  ;  ta 
t'avilis  d&is  la  plus  vile  des  fociétés  ;  tu 
dépraveras  en  toi  les  goûts  honnêtes 
qu'infpiré  la  nature,  car  tu  préféreras 
l'effronterie  des  counifanes  à  la  timi- 
dité naïve  de  la  pudeur  ;  les  femmes 
honnêtes ,  les  chattes  vierges  détourne- 
ront de  toi  lents  regards ,:  éa  tie  les  por- 
teront fur  toi  qu'avec  méprfe. 
*     Tu  préféreras  les  piaifirs  ihipatlfaits 
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nais  faciles  dont  tu  as  pris  l'habitude , 
wx  douceurs  vertueufes  de  l'union  con- 
jugale qu'il  faut  toujours  payer  de  quel- 
ques peines;  ou  fi  tu  t'enchaînes  dans  les 
nœuds  de  l'hyménée ,  tu  regretteras  les 
impures  compagnes  de  ta  jeuneffè,  tu 
t'arracheras  du  fein  d'une  cbafte  époufe 
pour  te  plonger  fur  le  fein  impudique 
d'une  proftituée  ;  tu  n'auras  ni  le  carac- 
tère révéré  d'un  tendre  époux ,  ni  celui 
d'un  refpeétable  père  ;  après  avoir  con-» 
trifté  le  coeur  d'une  époufe  honnête , 
trop  indigne  de  fon  amour ,  privé  de  là 
vénération  de  tes  enfants,  tu  traîneras 
une  vieilleffe  trifte  &  mal-faine  dans  les 
douleurs  &  dans  le  repentir  :  mais  le 
Sage  qui  gémit  fur  ta  corruption  te  regar- 
derait avec  encore  plus  d'horreur,  fi  tu 
avais  porté  le  vice  dans  la. couche  nup- 
tiale de  ton  âmi ,  dans  le  thafte  lit  de  fa 
fille  ,  dans  le  fan&uaire  de  la  vertu. 

Notre  religion  fait  une  vertu  de  la 
chafteté  abfolue,  de  la  confervation  de 
la  virginité  :  mais  elle  n'attend  ,  elle 
n'exige  cette  vertu  que  des  âmes  privilé- 
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giées ,  marquées  du  fceau  d'une  éledfcion 
'particulière,  La  chafteté  dont  elle  a  fait 
un  devoir  général ,  c'eft  celle  qui  nous 
défend  de  fouiller  un  lit  étranger  ;  c'eft 
cette  chafteté  féconde  qui ,  ne  nous  per- 
mettant pas  d'ufer  nos  forces  par  l'abus 
des  plaifirs ,  nous  rend  plus  dignes  de  les 
goûter ,  plus  capables  d'être  utiles  à  la 
propagation  de  Tefpece ,  plus  propres  à 
fupporter  les  travaux  qui  nous  font  im- 
pofés  ;  qui  nous  conferve  enfin  la  pureté 
des  mœurs ,  la  vigueur  de  l'efprit ,  celle 
du  corps ,  &  la  vie  même. 


CHAPITRE    XX. 

Choix  des  Epoux. 

La  néceflité  du  mariage  établie,  il  eft 
temps  de  parler  du  choix  des  époux.  Il 
dépend  quelquefois  des  contra&ants,  & 
très  fouvent  de  leur  famille.  Que  ce 
choix  eft  difficile  à  faire  ! 

La  nature  ne  fait  point  fe  démentir. 
Elle  agit  dans  l'homme  comme  dans  les 
autres  animaux.  Voyez  le  foin  que  prend 
cet  habitant  de  la  campagne  d'unir  en- 
femble  des  animaux  de  bonne  race  , 
pour  avoir  toujours  du  bétail  de  la  meil- 
leure qualité  :  cet  homme  que  vous  mé- 
prifez ,  rendu  plus  intelligent  que  vous 
par  l'expérience ,  vous  diète  la  leçon  que 
vous  devez  fuivre. 

Nous  tirons  Je  nos  parens ,  quelque- 
fois de  nos  aieux  ,  fouvent ,  peut-être  , 
de  not %  ancêtres  plus  éloignés  (  car  les 
obfervations  ne  peuvent  remonter  bien 
haut)  une  partie  de  nos  traits,  de  nos 
habitudes  extérieures ,  du  fon  de  notre 
voix.  Eh  !  qui  ofera  dire  que  nous  ne  leur 
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devons  pas  auffi  une  grande  pai 
nos  qualités  ?  On  peut  le  prouv 
analogie.  On  a  remarqué  dans  les 
que,  par  la  génération ,  un  étalo 
choifi,  communique  prefque  tou 
qualités  naturelles  &-acquifes.  Oi 
rait  faire  à  peu  près  les  mêmes  ol 
tions  fur  les  autres  animaux  do 
ques  :  &  l'on  voudra  que-Thom 
tienne  tout  au  plus  que  quelques 
de  ceux  qui  lui  ont  donné  l'être 
fans  doute.  Notre  cara&ere,  nos  > 
nos  vices,  notre  génie,  viennent  fi 
en  grande  partie ,  de  nos  ancêtres 
une  vérité  dont  bien  des  peupl 
paru  convenir ,  en  accordant  la  n< 
aux  defcendants  de  ceux  qui  s' 
ennoblis  par  leurs  vertus. 

Père  de  famille ,  tu  connais  les 
de  ton  fils  ;  tu  defires  qu'elles  foie 
core  reproduites  dans  fa  poftérité.  I 
donc  garde  où  tu  lui  choifîras  une  é 
Ne  va  pas  la  chercher ,  féduit  pari 
de  l'or ,  dans  une  famille  où  regm 
vices.  Etudie  le  caradere  des  pa 
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celui  Je  la  fille.  Prends  foin  que  ce  ca- 
raâere  ait  d'heureux  rapports  avec  celui 
Jeton  fils.Tu travailleras  àfon  bonheur; 
tu  pourras  lui  promettre  des  enfants  ver- 
tueux comme  lui-même. 

Ce  fils  a-t-il  de  légers  défauts  que  tu 
voudrais  pouvoir  corriger  dans  tes  des- 
cendants ?  Tu  n'as  qu'à  les  tempérer  pat 
les  vertus  contraires  defon  époufe.  Eft- 
il  un  peu  trop  vif?  Que  fa  femme  fo 
fafle  aimer  par  fa  douceur.  Sa  prodigalité 
ras,  pourrait-elle ,  dans  fes  neveux  >  dégéné* 
ave*  ter  en  diffipation?  Que  fa  femme  ait  une 
Ci  fage  économie  .Sa  noble  confiance  £e  touc- 
herait peut-être  en  arrogance  dans  ceux 
qui  naîtraient  de  lui  ?  que  fon  époufe 
plaife  par  une  aimable  timidité. 

Fais  plus  encore.  Co  11  fui  te  la  fanté  de 
tes  neveux  ;  s'il  fe  peut  même  ,  procure- 
leur  les  avantages  de  la  beauté.  Ton  fils 
eft  d'une  fanté  délicate  ?  Fais-le  entrée 
dans  une  famille  où  règne  une  fanté  plus 
ferme.  Tu  defires  quelque  çhofe  dans  fa 
taille,  dans  (es  traits?  Corrige-les  par  les 
grâces  extérieures  de  fon  époufe,  par  les 
charmes  de  fa  beauté. 
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Incefie. 

1  l  femblerait  au  premier  coup  c 
que  le  plus  sûr  moyen  de  perpétuel 
les  familles  les  vertus  &  les  ç\i 
louables ,  ferait  de  ménager  les  alli 
dans  les  familles  mêmes  ,  d'unir  le 
avec  la  fœur  :  union  facrée  chez  1< 
ciens  difciples  de  Zoroaftre,  mé: 
dès  l'enfance  par  l'habitude  de 
enfemble ,  préparée  enfin  par  le  d 
de  s'aimer,  &  cependant  rejettée 
horreur  par  le  confentement  prefqi 
nime  de  tous  les  peuples  policés. 

Une  fpéculation  aflez  fimple  f< 
prouver,  indépendamment  de  cett 
reur  générale  ,  que  ces  unions  de 
être  funeftes  à  l'humanité. 
.  Il  n'y  a  point  d'homme,  peut- 
qui  ne  porte  en  lui-même  le  geri 
quelque  infirmité,  qui  n'ait  dai 
cœur  le  principe  de  quelque  vice  n 
dont  l'extérieur  ne  foit  déform 
quelque  défe&uofité. 

Nous  avons  vu  qu'il  n'eft  pas  i 
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l  nature  que  les  enfants  tiennent 

x  qui  leur  ont  donne  l'être,  une 

de  leur  tempérament,  de  leur 

;re  &  de  leur  conformation  exté- 

fl:  également  certain  que  cette  ma- 
d  être  commence  à  s'altérer  dès  la 
le  génération  ,  pareequé  les  quali*- 
pere  fe  trouvent  tempérées  dans 
géniture  par  les  qualités  contraires 
îieref  i 

k  unifTez  enfemble  le  frère  <&c  la 
:  ces  deux  per&iwesV  qui  m'ont 
même  f^ng  qui  coule  dans  ikurs 
;,  qui  portent  à  l'extérieur  des  traits 
lèmblance  dont  l'œil  eft  i  frappé  , 
?n  recèlent  pas  moins ,  fans  doute, 
intérieur,  communiqueront  i  leurs 
:s  le$  >viçes  de  leur  &mé ,  de  leur 
ire,  de  l§ur  caraâere  :  communia 
peu  ferifible ,  peutrêtre  î  à  la  p«* 
génération  ,  mais  devenue  pliiç 
lée  en  fe  multipliant. 
a.  homme  d'une  conftitution  peu 
,  qu'il  ùçnt  de  fon  pre ,  vaproduire 
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avecla  fille  de  ce  même  père,  des 

plus .  valétudinaires  encore ,  de  « 

tronc -des  individus  faibles ,-peu^ 

<ies  fon&ions  -de  la  focieeé  , 

même  capables  de  vivre. 

-    L'homme  cdlere  aura  des  defc 

.donc  on  ne  pourra  calmer  ni  é 

fureurs,  &  i  ami  des  plaifirs  fer 

tire  id'une  race' donc  la  (éventé 

jie  pourra  contenir  là  licence  < 

Ainfi  l'univers  n'aura  plus  que  d 

tànts  evieièux ,  infirmés  Se  difFoi 

bientôt  après  ne  fera  plus  qu'un 

?,    Auccomrâirepar  le  mélange  c 

lentes,  familles ,  les  défauts  \  pei 

jransfôtrtvecidans  les  vertus  qui 

,  |mencj:Iuifirmité  commençante 

tttielieureufe  vigueur ,  la  laide 

fcellic^  ôc  les  .'habi«vnts^(fe  kvten 

«uelkment  ctoi'fes  eïift-'eux  j  co 

«u:tpwi)ndeJvieiHïfl:ant  la^  fleur  à 

«niqre  jjeùneflTe. 

Ainfi  les  alliances  centre  les*  < 
les  niecbi,  entre  les  enfants  de  < 
* es,  ferope  enedrf  in tetidités  j  pa 
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même fang,  quoique  divifé  en  plufieurs 
canaux ,  &  déjà  mélangé  ,  coaferve  en* 
core  quelques-uns  des  vices  de  fa  pre- 
mière fource. 

Cependant  ces  unions  feront  moins 
dangeœufes  que  celles  entre  les  frères  & 
lesfœurs  j  &•  les  loix ,  fe  relâchant  dt 
leur  févérité ,  les  permettront  quelque- 
fois,  poueva  que  les  exceptions  ne  de- 
viennent pas  trop  fréquentes. 

C'eft  donc  dans  une  famille  étrangère 
<pun  père  choifira  l'époufe  de  foh  fil& 
Son  choix  fait,  fes  devoirs  font  remplis, 
&  celui  des  époux  commence* 
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Devoirs  des  Epoux. 

Une  feule  loi  peut  énoncer 
devoirs  des  époux  ;  la  voici  :  So] 
reux  l'un  par  l'autre. 

Comment  l'un  jouira-t-il  du  b 
fi  l'autre  fe  laifTe  emporter  à 
.  mouvements  de  colère;  s'il  cec 
fes  vains  caprices  y  s'il  fe  livn 
prit  de  domination ,  fi  naturel  & 
gréablejs'il  ne  fait  facrifier  de 
qu'il  ne  pourrait  fatisfaire  fans 
le  compagnon  de  fa  vie  ;  fi ,  te 
occupé  de  lui-mçme ,  ou  plutôt  s'e 
toujours,  il  n'a  jamais  en  vue  la  p< 
à  laquelle  il  doit  complaire  ? 

Le  bonheur  pourrait- il  être  le 
de  celui  qui  ferait  le  malheur  de 
Figurez-vous  un  homme  enchaî 
toujours  à  la  fuite  d'un  infortui 
yeux  ne  voient  que  Texpreflior 
longue  douleur,  des. joues  fillonr 
les  larmes  >  un  œil  éteint  par  l'h; 
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d'en  répandre ,  les  couleurs  livides  de  la 
morne  triftcflè  répandues  fur  un  vifage 
foi,  l'agréable  embonpoint  miné  par 
le  chagrin  deftru&eur  :  fon  oreille  n  eft 
frappée  que  de  plaintes  ameres ,  de  crif 
lamentables.  Il  veut  fuir  cet  odieux  fpec- 
Ucle ,  qui  fans  ce (îèfe  reproduit.  11  cher- 
che hors  de  chez  lui ,  hors  de  lui-même , 
le  bonheur  donc  il  eft  indigne,  &  qui  fe 
refufe  à  fa  pourfuite  ;  ou,  s'il  perd  dans 
ladiffipation  du  monde  ,&  des  affaires 
l'afped  de  la  vi&ime  qu'il  a  frappée,  un 
temps  vient  où  Ton  eft  incapable  d'une 
vie  occupée ,  où  la  fociété  fuit  ayee  l'âge 
du  plailîr  :  c'eft  alors  que  la  folitude  eft 
affreufe  ;  c'eji  ajors  qu'on  recueille  les 
opines  du  malheur  qu'on  a  fejriées  dans 
Je  jeune  âge^,  .   , 

11  n^ft  point  de  bonhçur  da/js  4a  yie, 
qui  ne  foit  mélangé  de  quelque  amer- 
tume j  il  n'eft  point  dans  l'union  con- 
jugale de  félicité  qui  ne  foit  travçrfée pa>r 
quelques  dçtulçurs  :  mais  fouvent  tlhs 
font  prolongées  par  la,  faute  de  xelle.de 
^eux  parties  qui  les  fupporte. 

G         ^ 


Céportx  infidèle  eft  cèiipâble  :  mais 
combien  ne  manquent  à  leur  ferment 
qu'entraînés  par  une  Occafion  vive ,  fé- 
tfciits  par  xùi  enchantement  paflager,  faf- 
thiés  en  quelque  forte  par  le  manège 
d'une  femme  hardie ,  cfu  pkjtfés  pat l'at- 
trait d'un  goût  moihehtân&  Leurs  efpr irs 
s'abandonnent  aux  charmes  -d'une  vo- 
lupté nouvelle  j  mais  leurs  coeurs  n'ont 
«point  abjuré  leurs  premiers  engagements; 
& ,  dans  tes  bras  d'une  maîttfëfTe  qui  les 
tnivre  de  jflaifit;  ils  n'accordent  qui 
îeurs  dignes  ëpoufes  le  feritimênt  pré- 
tieuxde  l'amitié. 

Cet  mftant  eft  cririque.Obferve-toi, 
ifemme  prudente  $  dëVdte  tes  pleurs ,  dif- 
iKmufe  tes  çhagtirts  ,  fit  qu'une  aimable 
douceur  rappelle  près  de  toi  l'époux ^  vo- 
yage. Les  niveaux  droits  que  tu  afuras 
acquis  fur  fon  eïlime  ajouteront  encore 
Ides  nœuds  plus  forts  aux  liens  qui  l'arti* 
ichent  à  toi. 

^aislaptapan-des  femmes  fe  livrent, 
fans  réferve ,  à  rimpëtuofité  des  fcnti- 
ments  jaloux  quelles  éprouvent.  Léon  , 
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1  bouches  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  les 
plaintes  les  plus  ameres ,  les  plus  duri 
reproches.  Elles  auraient  pu  du  moins, 
ee  attendant  un  retour  plus  cendre ,  ref- 
ter  les  amies  de  leurs  époux  :  mais  eileti 
emploient  tout  leur  art  i  fe  Armer  on 
«car  dont  les  chemin$4cur  étaient  encore 
Ouverts.  Elles  étaient  oflfenfces,  mais  ché- 
ries 9  &c  elles  fe  tendent  odieufes.  Achat r 
nées  à  faire  le  tourment  de  leurs  infidè- 
les,  elles  deviennent  pour  eux  dès  furies 
implacables,  de  finirent  pat  leur  en  inf- 
pirer  tonte  l'horreur. 

D'autres  qui  autaient  pu  ramener  Té- 
-ponx  volage  par  leur  vertu  *  (fe  rendent 
mépr^àibles  fans  exiger  moins  d'amour, 
érefimt'seftér  jalouÂs  en  devenant  in** 
dignes  &ètte  aimées. 

Quelques-unes  fe  piquent  de  méprifêr 
l'affront  dont  leur  cœur  gémit  en  fe- 
€iet ,  glacent  l'inconftant  pat  la  froideur 
.qu'elles  affe&em ,  s'étudient  à  jouer  Kri- 
-dtfférence,  &  parviennent  à  la  faire  naî- 
tre dans  i'ame  d'un  époux  qui  était  loin 
-encore  de  réprouver 
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Dans  le  mariage  ,  il  faut  donm 
fes  foins  à  adoucir  fon  cara&ere,  i 
çre  fans  cçffe  à  la  place  de  la  pe 
dont  on  doit  faire  le  bonheur,  lu 
gner  ces  défagréments ,  légers  pei 
en  eux-mêmes ,  mais  qui ,  reno 
fans  ceffç ,  fuffifent  pour  empoifo: 
tie  :  car  de  faibles  maux  multiplié: 
plus  infupportables  qu'un  grand  rr 
qui  pafle ,  &  s'oublie. 

Loin  des  époux  ces  emportemi 
colère,  quiavilitfènt  l'homme  plus 
cune  autre  paflion.  Quelle  trifte 
que  celle  de  ces  couples  violents  S 
fleurs,  qui  croient  s'aimer  &  qui 
^relient  fans  ceffe ,  qui  ne  fe  parle 
.pour  fe  contredira ,  dont  les  aco 
font  que  des  cris  ,  &  qui  fembleJ 
à  fe  déchirer  au  moment  mêm< 
viennent  de  s'embrafler! 

D'autres ,  médiocrement  ac< 
à  cçs  tranfports  violents,  ont  uni 
féchereflè ,  une  douceur  acre,  ur 
quille  affectation  de  fupériorité 
bien  plus  encore  que  lçs  vivacitc 
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gères ,  intimident  la  tendreflè  ,  Faffli* 
gent ,  la  fatiguent ,  la  détruifent. 

D'autres  encore  ne  peuvent  fe  refufel: 
à  l'en  vie  de  faire  des  railleries  artères V 
fe  picotent ,  fe  pointillent,  fe  harcèlent 
par  de  petites  contradi&ièns ,  des  refus 
déplacés ,  finiffent  par  l'humeur ,  l'impa- 
tience, & ,  par  ce  feul  travers  d'efprit, 
nuifent  à  la  douceur  de  leur  union. 

Le  mariage  doit  offrir  un  commercé 
mutuel  &  continu  Je  complaifances,  dfe 
foins  r  de  confeils,  d'indulgence  &  de 
tendreffe.  11  fut  un  temps ,  &  même  ce 
temps  fut  long,  où,  la  fociété  ne  fe  main- 
tenant que  par  ta  force,  la  vigueur  cor- 
porelle était  abfolument  nécefïàire.  Cette 
vigueur  avait  même  le  nom  de  vertu 
dans  les  langues  anciennes.  Les  hommes 
étant  plus  vertueux  ,  c'eft-à-dire,  plus 
robuftes  que  les  femmes  ,  obtinrent  fur 
elles  une  fupériorité  qu'ils  devaient  à  la 
force  de  leurs  fcufcles.  Ils  étaient  faits 
pour  combattre  fans  ceflfe.  La  femme 
avait  foin  de  garder  la  maifon  :  tran- 
chons le  mot,  de  fervir.  Ce  temps  n'eft 
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plus.  Aujourd'hui  la  véritable  f 
plus  avantageufe  à  h  fociété  Se  t 
.ckoyen,  c'eft  celle  de  l'efprit.  L 
fera  donc  encore  fupérieur  i  fa 
quand  il  aura  plu*  de  prudei 
capacité,  de  connaifTances  u 
bien  de  la  famille.  Mais  alors  ï 
fencir  cette  force  que  par  celle  d 
fuafion  ;  forte  d'empire  flatte* 
celui  qui  la  poffede ,  &  jamais  c 
celui  qui  s'y  foumet. 

Mais  rien  ne  fera  plus  ridieg 
fupériorité  affe&ée  par  .un  for 
femme  prudente  Se  d'une  gran 
fi  ce  n'e#  celle  d'une  femme  qi 
tant  fur  fon  époux  un  empire  i 
,une  domination  écrafante^l'avil 
méprifable ,  en  fait  fon  jouet  & 
la  fociété. 

La  femme  qui  a  négligé  de  c 
t&ifon  t  ne  peut  être  dans  tous  ! 
.une  compagne  agréable» pour  fo 
lui  donner  des  confeils  utiles 
confolarions  toujours  adaptées  ; 
leurs  :  elle  eft  incapable  de  bit 
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ks  eo$m&:  mais  loin  de  Tépoont  qui 
veut  bote  heureux  la  femme  qui  ai  j$* 
mais  lu  que  pour  faire  parade  de  fes  leo 
mres,qjù  a  a  jamais  regardé  de,  tableaux,  ; 
entendu  de  mufique ,  vu  de  pièces  de 
théâtre  que  pour  les  juger.  Elle  fe  cqoit 
du  gouc  pareequ  elle  décide,  de  la  fàencç 
paiçeque  fes  flatteurs  ne  U  coutredifeoc 
pas,  de  l'efprit  parceq^elle  agate  fa  wi^j 
Ton  ,  de  la  philofophie  parcequ'elle  a 
perdu  fes  moeurs  :  elle  fe  dit  au-deflTus  de 
fon  fexe  parcequ'elle  en  méprife  les  de- 
voirs, &  chafle  fon  mari  de  fa  maiferti  t 
pouf  la  remplir  de  poètes  bruyants,  de 
littérateurs  entêtés,  d'artiftes  orgueilleux, 
&  de  philofophes  tranchants. 

11  ferait  trop  long  &  trop  inutile  de 
s appèfantir  fur  les  devoirs  qu'exige  le 
mariage.  Chacun  les  connaît.,  peu  veu- 
lent les  fuivre. 

Eloignons  fur-tout  nos  regards  de  ces 
maifons  confacrées  aux  larmes  où  l'époux 
barbare  fe  plaît  à  accumuler  le  malheur 
far  la  tête  d'une  infortunée ,  qui ,  en  lut 
accordant  fa  main ,  n'attendait  pas  un 
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fi  cruel  retour.  Vous  lé  voyez  dans  le 
riïondegâi,  poli,  compkifant,  fenfible  ; 
oti  chérit  fa1  douceur ,  on  le  croit  né  pou* 
la  tèndreffe  ::  il  ne  maltraite  que  ce  quli 
doit  aitaèr.1       y  :  •■- 

-  Malheureux!  fi  la  raifon  ne  peut  rien 
fer  toi,  écoute  du  moins  la  tendre  voix 
de  la  pitié.  Ne  Pèntends-tu  jamais  re-  ; 
tetarir  fur  ton  cœur  ? 


CHAPITRE    XXIII. 

Première  nourriture  des  Enfants. 

Il  femble  plus  néceffaire  de  diriger  que 
de  recommander  l'amour  paternel.  Eft-îl 
un  cœur  aflèz  dur  pour  repoufler  cette 
rendrefle  que  nous  infpire  un  être  qui  a 
fait  partie  de  nous-mêmes ,  un  être  qui 
n'en  eft  féparé  que  pour  devoir  encore  à 
nos  foins  aflidus  la  continuation  de  ion 
exiftence  ? 

Cet  amour  eft  un  fentiment  vif  & 
profond  quqn  naturel  pervers  voudrait 
en  vain  étouffer  ;  la  nature  nous  y  rap- 
pelle fans  ceiTe.  Nous  chériflbns  nôtre 
enfant ,  avant  même  qu'il  ait  Vu  le  jour  ; 
nous  comptons  les  inftants  qui  nous  con- 
duifent  à  celui  de  fa  naiifance,  nos  vœux 
impatients  voudraient  hâter  ce  moment 
délicieux.  Nous  aimons  en  lui,  pour.  L'a- 
venir,  toutes  les  qualités  qu'il  nous  plaît 
de  lui  fuppofer  \  déjà  nous  jouiifons  de 
fes  talents ,  de  fes  vertus  j  nous  lui  avons 
obligation  déjà  de  tous  les  plaifirs^quil 
doit  nous  pfocuter  un  jour;  '^ 
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;  Il  naît  enfin  cet  objet  de  nos  plus  ar-  |j 

dents  defirs  ;  il  annonce  par  fes  cris  fa  {r 

débile  exiftence  :  fes  cris  frappent  >  dé-  ÎË 

chirent  noa  coçurs*  Une  tendre  mère  *  k 

affaiblie  par  les  manx  qu  elle  vient  de  a 

foutfrir  &  par  ceux  quelle  fouffre  en-  2 

coce  >  étendue  fur  un  lie  de  douleurs ,  M 

jixuis  fenfible  feulement  à  la  joie,  de-  « 

mande  avec  empreifemenc  aux  femmes  j 
qui  f  environnent  ce  fruit  fi  cher  de  fes 

fouffrances,  &  porte  fur  lui  des  regards  ^ 

où  fe  peint  bien  plus  vivement  Pexpref-  % 

;fiûn  du  plaifir,  que  celle  des  maux  qu'elfe  t 

•«  déjà  prefqœ  oubliés,  ' 

i    Livre-  toi  ,  fenfible  mère ,  i  cet  amour  • 

fi  doux.  Prends  garde  d'oubliée  bientôt  \ 
eeque  tu  dois  à  cet  enfant,  qui  exige 

.tôt»  tes  foins ,  qui  a  befoin  de  toute  ta  J 

ztemketfe*  Tu  faillies ,  parcequil  te  doit  * 

ik  nsUfaoce.  Tu  1  aimes  plus  encore  que  - 
Son  ptemûe  le  peut  aimer  ,  pareequ'il  te 
tidoit  ptesyfaccequ'il  ta  coûté  davantage, 
pareeque  m  Tas  acheté  par  les  pli»  truel- 
les douleurs.  Craindrais-tu  de  foufftk 
encore  pour  lui,  de  lui  factifler  ta  patefle, 
les  aifesv&  de  vains  plaifirs. 
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Tu  le  vois  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois  :  ton  œil  avide  le  dévote»  ces 
mains  le  careflèm  i  ci  bouche  le  couvre 
de  baifers  :  vas+tu  donc  avoir  le  courage 
barbât e  de  l'éloigner  de  tes  yeux?  Quand 
il  était  encore  dans  les  ténèbres ,  tes  dé- 
fît* FappeUaient  ila  limâete  :  éuitxe 
pour  l'écarter  anfi&àt  loin  de  toi  ?  Tu 
as  enduré  fans  raurnnaceb  fatigua  de  le» 
percer  dans  tes  flancs»  de  tu  jetxmces  au 
plaifir  de  le  fbutenir  fur  ton  (tin  !  Ta 
Faimes ,  &  m  codes  à  une  antre  le  doit» 
rribot  de  fes  premières  cJarefiès*  de  & 
première  recoîuiairtaoce  J  11  ignorera 
kmg- temps  que  c'eft  à  toi  <ju'il  doit  U 
vie  ;  mais  il  connaîtra  bientôt  que  c'eft  à 
me  autre  qu'il  doit  k  nourriture  :  c'efc 
pour  une  autre  qae  te  intiment  de  l'a* 
mour  va  .commencer  àgertaecdaasiba 
totau  Ttt5  le  Te  verras  trop  tard.  Tonaf- 
ptft étranger <(i*afpe&  étranger  d'une 
tnert*)  i^  lui  iû%it)ert  ^be  de  l'éloigné* 
Wttt ,  de  Teftoi.  ïtt  Ib  verras  ,  penar 
fcit'tes  caleffe»  iwpôromeBij  fe  pricipneë 
fi»  téftûh  i^iy^tej^^réponcteà 
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la  voix  de  fa  mere*que  par  des  cris  aigus 
interprètes  de  fa  haine. . 
'  Par  le  temps  feul ,  &  fur*tout  par  l'ab?- 
fence  d'une  nourrice: chérie ,  tu  poutras. 
obtenir  enfin  que  le  fruit  de  tes  entrail- 
les fupporte  fans  peine  ta  préfence  :  mais 
il  n'oubliera  pas. facilement  fa  b^eofiii-* 
crice  ;  il1  né  oontradeca  qu'avec  peine 
une  inclination  nouvelle*  &  long-temps  - 
plus  faible  que  la  première.  Tu  gémira» 
long- temps  de  1  indifférence  &  même  de 
1'horretfr  atsec  kquelle  il  recevrat  tes  ca- 
refTes ,  avaiu  de  pouvoir  plier  fon  jeune 
cœur  à:  f  ingratitude  &  à  l'iocoofUnce  : 
car ,  en  vaiq  tu  voudrais  te  le  diflîmuler  > 
du  moment  ou  il  commence  à  t'airqer,, 
à  perdre  l'idée  de  fa  nourrice  ,  de  ce 
moment:  même  il  odmmeneei  êtt e  légec 
&  méconnaiffant.  ..••.,;    ,z 

Souvent>&  j'en- ai  l'expédeaçe^uM 
mère  croit  enfin  rcgqecf^nsr iyalefur} je 
cœur  de  fori.enfara  >  &  jravqitfait  naître 
une  pepdreflfe  afferanîe  par^nîtomps^^ 
long  La  no^rricef:i:^arwiJ^nftîifj|àl 
reconnaît  à.  peine  yjou^fiçp^  n^  Jà  jœ* 
connaît/ pkis*:  il  la  fixe  longtemps  avec 
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des  yeux  incertains,  femble  étudier  fes 
habitudes  j  écoute  en  filence  use  voix 
autrefois  fi  chère ,  raflèmble  des  idées 
prefque  effacées  de  fa  faible  mémoire, 
&  cjuitte  enfin  fa  mère ,  où  plutôt  la  fuit» 
pour,  voler  dans  les  bras  du  premier  ob-, 
/et  de  fon  amour. 

:  Que  4e  femmes  font  fou  vent  punies 
avec  autant  de  rigueur  que  de  juftiçe» 
pour  avoir  refufé  le  lait  à  leur  progéni- 
ture 1  Combien  de  fois  cet  aliment  falu- 
taire  ,  aigri  dans  le  fein  d'une  mère  dé- 
naturée, fermente  dans  toutes  fes  veines, 
fe  tourne  contre  elle  en  poifon,  la  fait 
périr  dans  les  douleurs ,  ou  lui  laifle  traî- 
ner une  vie  accablée  de  maux  plus  cruels 
que  le  trépas!  fupplice  affreux  &  long, 
préparé  par  la  nature  contrée  celles  qui 
réfift^nt i  jfes  lqix*         ^  ,/:.,-;» 

..Pç^tj-on  inêmÇr  j#n?  fus  lui .  dé(obéir  % 
fyx&j  épjquyçr  Jfy  y engèajtqe  ?  (  Quel  au 
téméraire  ofe;  ^pouffer  des  flots  de  lait 
loin  des  canaux,  qui  leur  étaient  deftinés  , 
Se  le^CjOuy  rit,  u^ie  route  qu'ils  n'auraient 
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toujours  la  crife  violente  qu'occafiannè 
ce  combat  intérieur  j  la  malignité  s'y 
joint  quelquefois,  &  la  mort  fiiittie  près 
les  premiers  fours  de  Fenfantemerit. 

Mais  fi  la  mère  court  Je  grands  péril* 
en  refufanL  à  fon  enfant  la  notrtrktffé 
quelle  lui  doit,  le  nouveau-né,  jett£  fiai 
k  feià  (Tune  notïf  ricè  étrangère ,  cfeffc 
pas  expofé  ïuï-ritème  & j  dé  moindre* 
dangers.  Ceft  feulement  dans  le  fein  da 
la  mère  qu'a  été  préparé  l'aliment  conte* 
nable  à  l'enfant  j  aliment  fans  doute  phrt 
analogue  qu'aucun  autre  à  cetuïqui  le 
foutenait,  quïcaufait  fon  acerotffement, 
avant  qu'if  ïhiz  à  la  lumière  ;  aliriient 
rendu  digeftible  par  les  mêmes  liqueurs, 
conduit  dans  le  même  eftomac,  fiftié 
dans  les  mettes  canau*.  Vh  lait!  noutefr 
lement  formé,  &  lége*  encore ,  peut' feul 
convenir  ià  uheffomac  novice.  tJf*  lait 
qui  *  pUs  7cfejéottfiftance,  rél  que"  câÂ 
d'une  nourrice  qui  a  enferrtê  depuis  ptu± 
fieurs  mois,  doit  lefnrcharger,  y  caufer 
àts  iiîdîgéftiotisr.  £>%ailletrts y  lé  «fait  tf unfie 
femmrqui  viéht  d'ènfentér  i  frttf^Wfti 
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foir  ;  purgarion  utile  &  douce ,  puis- 
qu'elle eft  préparée  par  le  féal  mécha* 
nifmede  la  nature,  &  non  par  un  arc 
peut-être  alors  dangereux.  L'enfant  qui 
vient  de  naître  n'a  déjà  que  trop  fouf- 
fert ,  pour  franchir  les  différentes  bar- 
rières qui  le  retenaient  dans  les  flancs 
qui  Pont  porté  j  il  n'eft  que  trop  fatigué 
par  l'habitude  nouvelle  pour  lui  de  ref- 
pirer  j  il  ne  fait  que  de  commencer  1 
vivre  dans  te  fluide  léger  de  l'air ,  fi  dif- 
férent du  fluide  épais  dans  lequel  il  1 
nagé  jufqu'alors  :  ce  changement  ne  lui 
caufe  que  trop  d'impreflions  violentes , 
fans  lui  faire  éprouver  encore  fe  travail 
d'une  médecine,  ordonnée  par  un  att 
qui  n'eft  jamais  fans  incertitude.  Il  a  be- 
foin ,  je  le  veux ,  d'une  purgarion  ;  mafe 
elle  doit  être  compofée  par  la  nature. 

C'eft  aux  aliments  que  nous  prenorîs 
qu'eft  dû  notre  accroiffèment  :  ce  font  les 
parties  fubftanrielfes  de  ces  aliments  qui 
deviennent  des  parties  de  nous-mème?; 
Nous  perdons  fans  cette,  pârd* mfenflbles 
fecrérions  /des  portions  de  notre  erif- 
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tence ,  qui  font  remplacées  par  d'à 
portions  de  notrç  nourriture  propi 
s'aflimiler  avec  nous  j  l'homme  cen 
fans  ceflTe  à  fe  difliper  en  vapeurs , 
fe  renouveller  ,  n'eft  plus ,  en  gr 
partie ,  au  bout  d'un  temps ,  le  ir 
qu'il  était  autrefois.  Le  point  fubfta 
qui  le  compofe  au  moment  de  la  < 
ception,  fe  cache,  par  fa  petitefTe 
trême ,  à  l'œil  attentif  de  l'obfervi 
curieux  :  tout  ce  qu'il  acquiert  de 
par  le  temps,,  ç'eft  à  la  nourriture  < 
le  doit. 

Si  donc  toute  la  partie  matéùellt 
l'homme  n'eft  autre  chofe  qu'un  c 
pofé  de  la  partie  fubftàntielle  des 
uients,  qui  eft  devenue  lui-même  :  c 
bien  n'eft-il  pas  vraifemblable  qu< 
nourriture  influe  beaucoup  fur  le  mo 
Jp'eft  de  fang  &  de  carnage  que  fe  n< 
rifTentJes  lions  &  les  tigres  ;  les  aniir 
plus, doux  ne  paillent  que  l'herbe 
prairies. 

Eh  quoi  !  la  nourriture  a  fijr  le  ten 
rament  tme  telle  influence  &  le  lait  d' 
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nourrice  n'en  aura  pas  point  fat  le  carac- 
tère de  l'enfant  !  Il  en  a  peut-être  une 
très  grande,  &  ce  n'eft  pas  fans  trembler 
que  nous  pouvons  confier  i  une  femme 
étrangère,  pour  le  nourrir,  l'enfant  qui 
feit  notre  efpérance  ,  &  qui  va  peut-être 
fucer  les  vices  avec  le  lait. 

Connai(fbns*nous d'ailleurs,  à  l'afpeét 
d'une  nourrice ,  les  défauts  intérieurs  de 
fa  conftitution ,  les  germes  de  maladies , 
d'infirmités  qu'elle  recelé  en  elle  même; 
les  vices  du  fang  qui  coule  dans  fes  vei- 
nes :  fôurces  de  maux  innombrables,  qui 
vont  refluer  dans  la  fubftance  de  fon 
nourrifïbn. 

•  Gomment  une  mère  péût-elle  fe  re- 
pofer  fur  les  foins  d'une  mercenaire,  qui 
concevra  peut-être  pour  l'enfant  étranger 
qui  lui  eft  remis ,  une  tendrefle  mater-' 
nelle;  mais  qui  peut-être  aufli  n'aimera 
de  lui  que  le  fâlaite  qu'il  lui  procure?. 
Efpere-t-onqu'uhe  femme ,  fouverit  in- 
connue &  légèrement  chôifié,  facrifie  au 
bien  de  fori  riourrifîbn  ,  fes  goûts  ,  fes 
plaifiiç  &  ramour  du  gain  î.C'eft  tout  ce 


qu'on  pourrai:  fe  pcometrte  d'ua  xxh  a 

petit  nombre  de  meies*  {, 

.    Une  jeune  nQunice(J[eprivçr^*t-eHe  * 

du  plaiiîc  de  participer  awx  fètes  ^  de  fk  \i 

ipèler  aux  danf es  du  village  »&  d'acqué-  ;n 

sir  >  par  la  gtoflïere  vivacité  de  fes  fauts»  c 

la  gloire  de  la  première  danfeufe  ducap*  ^ 
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ton  r  Ne  prendrait-elle  aucune  part  à  ces 
fcftins  ruftiques,  où  le  via  brille  au  rai* 
lieu  des  viandes  enraiïees ,  &  d'où  la  fa*  ] 
briécé  efl  bannie  ?  Ou ,  fi  la  pauvreté  bai  \ 
défend  de  fe  livrer  i  la  joie ,  ne  paita-  j 
gera-t-elie  pas  tes  rudes,  travaux  de  ion  j 
mari  ,  n'ira-t-elie  pas  glaner  à  la  fuite  des  ) 
moiffbnneurs,  s'unir  aux  croupes  des  vetv 
dangeufes ,  ou  fe  courbée  fous  le  poids 
des  lourds  fardeaux  ? 

Cependant  l'enfant  abandonné  pouJe 
des  cris  affreux,  fe  débat  dans  les  liens 
qui  le  compriment  de  tous  coté*,  s'épuife 
par  fou  défefpoir,  ou  contracte  ,  par  fes 
efforts,  une  infirmité  cruelle.  Etroitement 
enveloppé  au  milieu  de  fes  déjeâions 
corrompues ,  fermentées  par  fa  propre 
chaleur  1  l'épiderme  fe  décojnpofe  en 


icailles  noirâtres  on  d'an  rouge  pourpré; 
h  peau  fe  courre  de  boutons  enflammé* 
Ses  maux  font  augmentés  encose  par  k 
jeune,  fi  dangereux  dans  ce  premier  âge 
èc  la  rie  ,  où  la  ccoitfance  exige  des  ré- 
parations fréquentes.  La  nourrice  revient 
enfin  ,5c  lui  laifïè  engloutir  an  bit  é- 
chauffé  y  plus  pernicieux  encore  que  la 
*  àkte. 

ConUeit  cf enfants  font  les  viétiroe* 
de  la  fat&n  des  fruits!  C'e&alors  queles 
habitants  de  la  campagnefe  dédomma* 
gent  de  la  groflîèreté  de  leurs  repas  ac- 
coutumés. Une  nourrice  dévoré  avide- 
ment des  finies  fiévreux  &  mal-faim  ,  & 
fait  fuceràion  nourriflbale  lait  qui  en 
eft  formé,  &  qui  participe  à  leurs  qnaJifiÉt 
vicieafes* 

11  eft  vrakfcmblaWeque  lesetrfants  de 
h  campagne  périment  fouvent  dans  leurs 
premières  années  par  la  mifete,par  le 
défaut  de  foins ,  par  la  vie  mal  réglée 
&  peu  convenable  des  femmes  qui  le* 
slaitent ,  par  les  mauvais  aliments  qu'ils 
prennent  eux-mêmes,  brfquils  font 
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fevrés  :  &  tel  eft  le  genre  de  vie  que  n 
faifons  partager  à  nos  enfants  !  Il  ne  i 
pas,  fans  doute ,  les  élever  avec  dél 
teflè  y  mais ,  fi  nous  voulons*  les  con 
ver,  il  faut  leur  procurer  une  nourri 
convenable* 

A  combien  de  périls  ne  font-ils  pa: 
pofés  par  la  négligence  des  nourrices 
uns  font  confiâmes  ou  défigurés  pai 
flammes;  les  autres  font  eftropijbpar 
férencs  accidents  que  la  prudencie  ai 
pu  prévenir  j  d'autres  font  mutilés  pai 
animaux  immondes  &  voraces ,  av 
d'une  chair  tendre  &  on&ueufe,  N 
exemples  femblables  font  connus  ; 
femmes  fe  les  racontent  mutuelleme 
&  même  les  exagèrent ,  fi  pourtan 
peut  les  exagérer  :  &  ces  exemples  aflfi 
ne  peuvent  les  rappeiler  aux  devoirs 
crés  de  la  maternité  !  La  crainte  de  q 
que  fatigue,  l'amour  de  ces  agitât 
fuheftes  qu'on  appelle  des  plaifirs  , 
fur  elles  plus  de  force  que  la  nature 

Rien  ne  doit  être  plus  capable  d 
frayer  les  parents  qui  confient  leur  f 
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[°*2  génïture  à  des   nourrices  mercenaires , 
que  ces  viéHmes  fi  nombreufes  d'un  lait 
empoifonné  par  une  féconde  conception. 
Par  quelle  confiance  téméraire  fe  per- 
fuade-t-on  qu'une  femme  habitera  fans 
ceflTe  avec  fon  mari ,  recevra  ks  plus 
vives  carefïes,  s'en  verra  tendrement 
invitée  au  plaifir ,  fans  fe  rendre  aux 
empreflèments,  peut-être  aux  violentes 
attaques  d'un  époux ,  à  la  voix  du  defir 
qui  la  confume  elle-même  &  d'un  tem- 
pérament encore  exalté  par  la  gêne  & 
la  privation  ?  le  moyen  le  plus  sûr,  le 
feul  peut-être  de  réfifter  à  nos  pafiions , 
c'eft  de  fuir  les  bccafions  qui  nous  invi- 
tent à  les  fatisfaire/  Mais  cette  femme 
peu&elle  fuir  fon  mari  ?  Et  n'eft-ce  pas 
exagérer  la  force  d'un  fexe  faible,  que 
de  croire  qu'elle  pourra  lui  réfifter  tou- 
jours? n'eft-ce  pas  être  injufte,  après 
l'avoir  placée  fur  les  bords  étroits  & 
gliffants  du  précipice ,  de  Taccufer  d'y 
être  tombée  ? 

S'il  devait  être  quelquefois  permis  de 
choifir  une  nourrice  étiangete  >  ce  ferait 
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pour  corriger ,  dans  l'enfant*  la  co 
tion  trop  faible  ou  mal- faine  de  la 
par  la  conûitution  louable  &c  vigQ 
d'une  aourrice  bien  «feoifie. 


:hapitre  xxiv. 

Education. 

bu  cation  d'un  en£rat  commence 
k  que  te  vulgaire  ne  le  croit.  La  pra- 
ce  doit  veiller  fat  lui  dès  le  moment 
"a  naiflance.  Une  nourrke  imbccille 
tufe  des  pafEons  naiflantes  de  fon 
rriflbn ,  ie  plaît  même  &  les  exciter, 
(fane  qui  «a  encore  d'autre  langage 
fes. crâ,  l'emploie  à  exprimer  fes 
nicéi  i»rpécittdfes*  Quand  elles  ne 
ftthir  ijisftes ,  il  feut  dçja  (avoir  y 
1er.  Si  voos  bâ  obeiflez  placeurs  fois 
oite,  il  fandra  sdopovrs'iui  obéir  :  fi 
i  ttfnboz  9  >dès  le  commencement  9 
ordres  dont  fes  cuis  font  les  inter- 
es ,  il  ne  les  renouvellera  plus  pour 
îêrtîe  ïujer. 

)ukmy  prenne  bien  gaitde  :  l'enfant 
éja  ies  payions  de  i'komme  fait.  II 
e  à  commander  ^  il /eft  coter t  Se  ja- 
c:  il  frappe  fa  nourrice ,  les  eafams 
f enwonnetit  ,le$  chrafestottfcme  in* 

léCS» 
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On  ne  doit  pas  inférer  de  là  c 
paffions  foient  en  quelque  forte  i 
L'enfant  eft  colère ,  parceque,  acco 
aux  complaifances  ,  il  eft  furpris 
voir  contrarié  :  il  eft  jaloux,  pai 
:  (cuvent  accablé  de  care (Tes ,  il  lui  c 
•d'en  être  privé. 

Veillez ,  mère  intelligente ,  à 
mer  ces  vices  commençants.  Quel 

•  voulez- vous  attendre  pour  les  cor 
Celui  où  jils  auront  déjà  pçi&Tacin 
vous  ferez  forcée  d'employée  les  cr 

vpunitibns ,  les  mauvais  traitemer 

pétés,  de  vous  rendre  odieufe? 

odieufe  :  car  vous  le  ferez  pour  v 

devenir  une  .modératrice  féveire 

-  n'avoir  été  qu'uno  dahgereufe  adul 

-Ne  commencez  donc  pas! par  corre 

pour  travailler  enfuite  à. corriger. 

Soyez  tendre,  mais  ne  £byez: 

Ifaiblei  Si  Kotre.enfaiat exige  quelque 

-fyss nécèBhéjï  aièicjeolere ,  avec  en 

^ue  xette  raifon  fùffife  .pour  voufe  <j 

*  dre  de  le.  fatisfaire.  Il  aura  beau  pk 
yous  avez  une  fois  refufé,  ne  vouî 
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Lfes  larmes  :  car  il  apprendrait 
5  ce  qui  eft  refufé  par  la  raifon , 
:é  peut  l'obtenir.  S'il  marque 
le,  n'abandonnez  pas  auflî  tôt 
itnt  à  qui  vous  accordiez  des 
lais  infenfiblement  partagez* 
ent  entre  eux ,  Se  renouveliez 
snt  fous  fes  yeux  ce  fpe&acle 
partagées,jufqu'à  ce  qu'il  n'en 
flfe&é.  S'il  frappe ,  rendez-lui 
[ez  faiblement  pour  ne  lut  pas 
►  de  douleur ,  aflèz  fort,  pour 
:  fenfible.  Qu'il  puiflb  croire 
iux  autres  le  même  mal  qu'il 
1  du  moins  qu'il  ne  peut  faire 
aucun  mal  fans  en  éprouver 
auflitôt. 

îmes  maladroites  feignent  de 
md  leurs  petits  enfants  les  ont 
5  ne  font  point  dupes  de  ces 
lal faites,  &  redoublent  leurs 
lilleurs ,  les  croit-on  capables 
Renient  <aufli .compliqué  que 
ai  ;ba«u  cette  femme ,  &  elle 
jaut  donc  que.  je  lui  aie  fait  dm 
H 
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mal.  Il  connaît  les  douleurs:  mais  fi 
pofe-t-il  déjà  que  les)  iautres  fouffrer 
Il  n'a  pas ,  fans  doute ,  des  idées  at 
étendues  ;  mais  il  eft  fehfible ,  &  il  fat 
bien  fe  dire  :  Quand; je  irappfc  ,  ont 
fait  du  mal.  .  ..■<' 

Il  y  aurait  beancoup-de  fage/ïè  à  pr 
parer,  dès  ce  premier  ige  > votre  enfo 
à  une  vie  duré.  Quelle  que- foie 'fa  nai 
fance,  il  eft  deftiné  peut-être  à  fupport 
bien  des  maux.  Que  de!  fàtigties  latte 
dentj  ^auxquelles  il  fàcçom6era:biei>tô 
s'il  ne  peut  -leur.o^pofer qu'un/corps  Fa 
bl**V  qui  aura  pris  dans  la  molleflTe  t 
accroiflement  fans  vigueur  1-Jç  va 
même  éloigner  dç  vous  les  triftes  prél 
ges  de  l'infortune.  M*is  s'ià  eft  appel 
un  jdur^  porter  les  armes  pour, 4a  pàtrî 
comment  fa  faiblèflfe  réfiftera-t*elfei  d 
aliments  groffiers ,  aux  funeftes  intemf 
ries  de  l'air ,  &  à  l'humidité  de  la  terr 
quifouvent  lui  tiendra  lieu  dé  lit?  ac< 
blé,  fans  avoir  combattu?  il  périra  tue 
tôt  fans  honneur  v  6c n'emportera .| 
*vçc  lui  la  glbi^dîawiïtvéïigé  dav^ 
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fôn  trépas  pat  le  fang  verfé  des  ennemis. 

Imitez  donc ,  dans  quelque  état  de 
fortune  que  vous  foyez,  ces  Spartiates, 
ces  Germains ,  qui  n'ont  été  tant  de  fois 
vainqueurs ,  que  pour  avoir  oppofé  à  la 
fatigue  des  corps  plus  robuftes  que  ceux 
de  leursr  ennemis. 

Provoquez  vous-même  totre  enfant  X 
faire  ufage  de  toutes  fes  forces  :  c'eft  le 
moyen  de  les  augmenter ,  &  eljes  lui  fe* 
ront  un  jour  bien  précieufes.  D'ailleurs, 
cet  exercice  doit  contribuer  à  fa  fanté. 
Gardez -vous  d'imiter  ces  parents  qui 
femblenc  vouloir  interdire  à  l'enfance 
tout  mouvement ,  Se  fe  plaire  à  voij;  d^ 
machines  ina&ives  &  ftupides.  Que  vos 
enfants  fautent  ,  qu'ils  courent ,  qu'ils 
portent  les.  fardeaux  dont  ils  pourront 
fe  charger.  Laiffez-leur  la  liberté  ;  vous 
n'aurez  pas  befoin  de  les  exciter  à  ces 
rudes  exercices.  Cet  âge  craint  le  repos , 
&  ne  redoute  pas  la  jatigue.  Tout  eft  lé- 
ger en  eu* ,  le  phyfiquè  &  le  moral ,  par- 
ceqœ  l'un  tient  toujours  à  l'autre.  Plus 
ils  prendront  de  mouvement,  plus  vous 
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verrez  en  eux  de  cette  gaieté  vive  qui 
le  charme  du  premier  âge.  Tous  les 
prits  alors  font  en  a&ionj  tous  les  n 
veulent  prendre  leur  reflbrt  ;  &,  fi  y 
vous  oppofez  à  la  nature  alors  fi  ; 
fan  te ,  ou  vous  la  détruifez,  ou  > 
nuifez  du  moins  à  la  pejrfe&ion  de 
ouvrage. 

Il  ne  doit  pas  leur  fuffire  de  s'exe 
àinfi  dans  des  appartements,  fouvent 
fermés ,  •&  en  quelque  forte  étouffés 
la  fréquence  Se  l'élévation  des  édifi 
11  faut  les  conduire  en  plein  air ,  &  i 
les  jours ,  s'il  eft  poflible  ;  car  Pince 
tance  du  ciel  nç  fera  point  alors  dar 
reufe,  &  les  enfants  y  feront  bientôt 
coutumes.  L'homme  n'a  point  été  foi 
par  la  nature  pour  vivre  ina&if  &  j 
fermé j  pour  exercer,  environné  d'ép 
fes  murailles ,  ces  arts  tranquilles 
Pénervent ,  Se  qui  lç  tpent.  Elle  Pa  p] 
fur  la  terre  pour  agir ,  pour  en  arrac 
avec  peine  fa  fubfiftapcç.  Ceft  lui 
s'eft  bâti  des  prifons ,  Se  qui  les  a  orn 
à  fon  gré ,  fans  les  rendre  moins  Ifl 
faifiçf  /  ni  mws  fvmeftç$, 
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Leur  nourriture  doit  être  frugale.  Qui 
t  s'ils  ne  feront  pas  forcés  un  jour  i 
lelque  chofe  de  plus  que  de  la  frugalité? 
eft  néceflaire  que  les  enfants  fatisfaf- 
îr  leur  eftomac  -,  mais  il  eft  dangereux 
/ils  le  furchargent,  &  ils  font  gour- 
ands.Si  l'on  flatte  leur  goût,  fi  Ton  ir- 
e  en  eux  la  paffion  qui  les  domine ,  on 
doit  pas  attendre  qu'ils  y  réfiftent  :  & 
a  elles  da&gereufes  conféquences  n'au- 
ront pas  de  fréquentes  indigeftions  dans 
àts  eftomacs  qui  ne  font  pas  encore  for- 
més ?  Du  pain  doit  leur  fuffire ,  auffi 
bien  qu'aux  hommes  faits ,  au  déjeûné  & 
au  goûté  :  &  cet. aliment  étant  peu  ca- 
pable d'aiguillonner  la  friandife ,  il  ne 
faut  vraifemblablement  le  leur  refîifer 
jamais,  à  quelque  heure  qu'ils  en  de- 
mandent j  car  ils  n'en  mangeront  pas 
au  delà   du  befoin  ,  qui  doit  être  très 
fréquent  dans  un  âge  où  la  nature  de- 
mande de  quoi  fournir  à  l'accrqiflemenç. 
Il  ferait  prudent,  je  crois,  de  leur  donner 
moins  de  viande  que  de  végétaux.  Ceux- 
ci  ont  des  fibres  plus  tendres,  &  par  con- 
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féquent  plus  faciles  à  décompofer  | 
<ligeftion.  Ils  fourniront  une  nour 
moins  forte  ,  mais  fuffifante  ,  & 
proportionnée  par  fa  délicatëfle  à  d 
lies  eftomacs. 

D'ailleurs ,  comme  on  l'a  di 
produfôions  de  la  terre  donnero 
carafteie  plus  doux  que  les  ali 
fournis  par  le  règne  animal.  Eh  !  < 
qualité  plus  defirable  que  la  dou 
dans  de  jeunes  êtres  deftinés  long- 
si  un  état  de  dépendance  ! 

Peut-être  cependant  ne  doit-c 
les  priver  entièrement  de  lufag 
viandes.  Ne  ferait- il  pas  même  utile 
y  accoutumer  infenfiblemem  de  1 
heure ,  puifqu'elles  doivent  être  u 
la  bafe  de  leur  nourriture ,  &  que 
la  conformation  interne  de  l'hi 
femble  indiquer  qu'il  n'eft  point  < 
à  fe  nourrir  uniquement  de  vcg 
comme  les  animaux  frugivores? 

Plus  l'enfant  croîtra  en  âge,  p 
doit  éviter  de  foufcrire  à  fes  ca 
C'eft  un  grand  mal  que  les  hc 
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obéi/lent  aux  enfants  !  On  leur  doit  des 
fecours  &  non  de  Tôbéiflahçe.  On  eft 
obligé  de  leur  aider ,  quand  if  eft  nécçf- 
faire;  mais  non  de  fuivre  leurs  defits* 
de  partager  leurs  jeux.  Condefcendez 
quelquefois  à  contribuer  à  leur  amufe- 
mentj  mais  qu'ils  s'accoutument  à  vous 
froir ,  fans  murmurer ,  cefTer  ces  cdm- 
plaifancesé  Ne  faîtes  jamais  pour  eux 
ce  qu'ils  peuvent  faire  eux-mêmes  :  ce 
ferait  les  accoutumer  trop  tôt  à  exiger 
des  fervices.  Que  l'expérience  leur  ap- 
prenne à  connaître  toute  leur  faibleflTe , 
toute  leur  dépendance ,  toute  là  fùpérîc*. 
rite  que  les' hommes  faits  ©nt  fur  eux. 
Qu'ils  prient,  &  ne  commandent  jamais. 
Si  une  fois  on  fe  foumet  à  leur  joug,  on 
apprendra  bientôt  qu'il  n'eft  pas  de  maî- 
tres plus  exigeants* 

Mais  ne  pourront-ils  pas  du  moins 
commander  aufc  domeftiques  ?  Dès  do- 
meftiques  !  Eft-ce  qu'ils  doivent  en  con* 
naître?  Ils  font  faibles,  &  ilsN auraient. 
des  inférieurs  !  Tout  les  foumet  aux  au- 
tres hommes ,  &  ils  pourraient  donner 

Hiv 
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des  ordres!  Us  vont  donc  favoir  que  h 
naiffance -.,  les  richeffes  donnent  de  la 
fupérioritéj  qu'elles  autorifenc  les  fantai- 
fies  ,  l'injuilice  \  qu'elles,  fuppléent  au 
travail,  à  i'indjiftrîe,  aux  talents,  aux 
vertus  !  Non ,  Un  enfant  n'a  point  de 
valets;  il  n'a  que  des  bienfaiteurs. 

S'il  ne  faut  pas  leur  obéir ,  il  ne  faut 
pas  non  plus  les  plier  pat  caprice  a  noua 
obéiflfance ,  &  nous  faire  un  [eu  de  met- 
tre leur  foumiffion  à  l'épreuve.  Noui 
leur  prefcrivons  des  ordres,  nous  leur  fai 
fons  des  défehfes  :  mais  que  ce  foit  par  d 
jiiftes  motifs,  lk  font  plus  éckirés  qu  O; 
ne  penfe  fur  ce  qui  les  touche  ;  ils  re 
connaîtraient  bientôt  que  nous  abufor 
de  notre  fupériorité  pour  ufurpër  la  t) 
jrannie.  Leur  ignorance,  leurs  befoins  l 
leur  faibleflè  les  mettant  affez.  dans  noti 
dépendance  :  naviliflbns  pas  leurs  amei 
il  faut  en  faire  des  hommes ,  Se  non  p; 
des  efclaves. 

Ileft  effentiel  que  ceux  qui  concoure! 
a  l'éducation  d'un  enfant  ne  fe  contrarie! 
jamais  mutuellement.  Que  le  père»! 
mère,  &  ceux  qui  font  çréçofés  pour  1< 
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Mer ,  ou  les  i urveiller ,  ne  faflent  rien 
que  de  concert.  Si  iorfque  l'un  a  repris 
Je  jeune  élevé  pour  quelque  fujer  que  ce 
foit,  l'autre  le  careffe ,  le  plaint ,  le  con- 
fole ,  l'enfant  fera  certainement  du  parti 
du  confolateur.  Il  foupçonnera  que  les 
hommes  faits  peuvent  avoir  tort  quel-* 
quefois  :  ils  auront  perdu  fa  confiance  » 
&  il  ne  fera  pas  facile  de  la  recouvrer, 
Mais  fi,  lorfqu'il  a  fait  une  faute,  il  ne 
.voit  de  tous  côtés  que  des  vifages  féve- 
res  ;  fi  tous  les  regards  font  autant  dé: 
reproches ,  il  fe  croira  coupable  en  effet  r 
&  fe  gardera  d'autant  plus  de  retomber 
dans  la  même  faute,  qu'il  fera  certain 
de  ne  trouver  aucun  appui. 

L'enfance  eft  curieufe.  Tous  les  objets 
lui  font  nouveaux  ;  rien  n'eft  connu ,  Se 
elle  voudrait  tont  connaître.  De  là  naif- 
fait  des  queftions  faos  celle  rcnouvel- 
lées.  Il  ferait  incommode ,  quelquefois 
même  dangereux  ou  délicat  dé  fe  fou- 
mettre  à  y  répondre  toujours  ;  mais  il 
faut  y  répondre  fouvent,  &  fur-touc  ne 
^pondre  jamais  que  la  vérité. 

Ht 
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i  Quelle  cruauté  fe  fait  un  jeu  de  t 
per  les  enfants!  G'eft  dès  lors  qu'ils 
snencent  i  fe  faire?  une  provifion  d?i 
&  Ton  abufe  de  leurs  peines  pour  leui 
emmagafiner  des  idées  fauffes  !  Ç 
juge  à  quels  efforts  prodigieux  d€ 
moire  ils  font  obligés  pour  retenir 
lement  les  mots  de  là  langue  :  ne  do 
pas  être  effrayé  du  rravail  immenfe 
fait  leurefprit  pour  conferver,  ra: 
bler,  combiner  les  perceptions  les 
Amples?  Et  cependant  leurs  parent! 
mes  font  aflez  ba rbares  pour  leur  rei 
la  tête  de  menfonges  ,  pour  ace 
leurs  cerveaux:,  encore  faibles ,  d  ut 
deau  d'abfurdités  ! 
:  Rendez  à  vos  enfants  un  grand 
vice.:  Fermez  leur  entendement  aux 
jugés  qui  troubleraient*  long ~temp 
peut-être  toujours  leur  raifon ,  À 
altéreraient;  >  leur  bonheur.  Rien  d< 
difficile  à  détruire  que  les  première 
prenons  de  l'enfance y  temps  où  1 
ginttion  paffiveveft  dans  tèu*e  fa  f 
On  craindra  long -temps  les  fant 
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curicé ,  fi ,  dans  fes  premières 
i  a  entendu  dire  à  des  femmes 
ne  les  fantômes  viennent  errôf 
e  pendant  la  nuit.  On  voit  » 
ifcal ,  un  abîtiie  dévorant,  tou- 
mjt  fes  cotés  y  fi  l'on  a  été  trpj* 
an»  Tâge  tendrç ,  des  dfefcrip- 
nales  dont  quelques  livres  font 
in  vain  là  raifon  déjà  formée  * 
mdantle  jour  ces  idées  abfur- 
laginatipn  frappée  triomphe 
;  que  les  ombres  çpuyrent  no- 
ri.  Hcbbes  était  bien  (éloigné 
Iule  :  cependant  il  lofait  ;coûr 
tèrceqa  il  craignait  dans  les  té- 

fantômes  de  fon  imagination, 
itce  encore  ^rçiftneajité  dansla 

par  lés  vaines  t*#ws, qu'on  a 
*s  d*hs  l'enfoncer*  #  cjue  te ]ur , 
:milfe;foij  défeyp||é4sv 
t tes  enfants  s'ennuient  de  leurs 

pourfe  $iffiperr  ils  foàt<ies 
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converfer  avec  eux.  Alors  on  peut  pren- 
dre le  parti  de  leur  impofet  filencej  car 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  de  les 
empêcher  d'être  incommodes. 

C'eft  pour  n'avoir  pas  fu  fe  donner 
dans  les  premiers  temps  quelques  peines 
aflèz  légères,  &  pour  avoir  fouffert  que 
leurs  enfants ,  d'abord  capricieux  Se  vo- 
lontaires, devinrent  bientôt  infupporta- 
bles ,  que  tant  de  parents ,  enfin  rebutés 
d'une  gène  devenue  réelle  par  leur  faute, 
remettent  leurs  enfants  en  des  mains 
étrangères  &  confient  leur  éducation  à 
des  inconnus* : 

Ceft  un  défaut  trop  général  &  bien 
dangereux  de  vouloir  que  les  enfants 
fqjenrdes  prodiges  d'efprit,  lorfqtt'ils  ne 
font  ertcbfë  qàfe  balbutier.  Il  faut  que , 
dès  le  plus  bas  âge,  ils  fatiguent,  ils  for- 
chargent  leur  mémoire-;  il  faut  que  leur 
efprit  traSfoille  fans  cefle,  quand  il  ne 
fembîe  encore  fak  que  pour  les  jeux;  il 
faut  qu'ils  âppremient ,  qti  ils  difent> 
qu'ils  tép^jeôt  ce  que  paîtrais  peut- et feilf 
4ie  fauront  çomçréhixdjcz^ipeifei$ 
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te  pas  d'être  compris,  ce  qui  peut-* 
1  pas  vrai.  Qu'arrive-t-il  ?  On  9 
r  d'avoir,  pendant  quelques  an- 
ts  perroquets  aflèz  bien  instruits, 
s  fuccedent  des  bavards  ineptes , 
ors  taciturnes,  parceque  le  méca- 
le  leur  cerveau  a  été  ufé  avant 
qu'ils  fuflènt  parvenus  à  l'ado- 
• 

;  ces  jeunes  hommes  £  ftupides 
ît  pas  moins  orgueilleux.  Us  ont 
:é  de  trop  bonne  heure  l'habitude 
ir  admirer ,  pour  ne  fe  pas  croire 
;nt  admirables.  Trop  ignorants 
ipçonner  qu'il  leur  manque  quel* 
uiaiflàtice  j  trop  peu  fenfés  pour 
es  défauts  de  leur  raifon;  trop 
'eux-mêmes  pour  faire  attention 
t ,  aux  talents ,  au  Jugement  des 
condamnés  à  n'admirer  jamais 
r  ^propre  fupéridricé ,  &  à  fe  ie- 
gueilleufement  dans  leur  ineptie; 
nent  le  ton  dominant,  irnpofent 
aux  fages ,  ferment  la  bouche  aux 
iftfutts  $  &c  vowt  <  produire  <kos 
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toutes  les  maifons  où  ils  pénètrent 
tant  de  fuffifanceyle  fpe&aciewrid 
de  la préfomption  jointe  à  la  ftupid 
Cet  efprit  de  fuffiiance  &  de  fa 
eft  aflèz  ordinairement  le  partage 
jeunes  gens  qui  ont  été  de  trop  bi 
heure  abandonnés  à  eux-iriêaies. 
ont  eu  allez  d'efprit  pour  briller  au 
lieu  d'une  jeunefle  inepte  &  indif 
n?e'j  s'ils  fe  font  attiré  tilors  la  cori 
ration  de  leurs  camarades  par  que] 
idées  brillantes  d'un  faux  éclat,  par  < 
queseonnai  (Tances  faiblômentcbauc 
•u  pat  quelques  talerits: avariés,:  ita 
corrigeront  jamais  de  leur  vankévjb 
larde ,  ou  de  leur  flegme  orgueiUeu 
voudront ,  fans  avoir  rien  acquis  Jde 
qu'une  foule  d'idées  louches  ,.quéU't 
du  monde  procure  aux  écrits;  famgt 
texans  la  fociété ,  comme,  ik jqn. 
au^fois  parrixt  des  enfants*  &<  nefl 
jamais  que des  hommes  incommoda 
inéprifables  , .  &c  d'infuppofrabiesi  ;i 
lards,     :;\  •  u:  ::     '-tur  f>r\:  *  ".qui.. s: 

•i  Jl  sft  kkïk .  efièncieUdp  mvaitfe 
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heure  à  préferver  les  enfants  de  ce 
Hétouffons  pas  en  eux  cet  amour- 
capable  feu l ,  après  le  befoin, 
ber  les  hommes  à  l'oifiveté ,  dé 
>nner  toute  leur  énergie  ;  mais 
s  loin  d'eux  la  préfomption.  Que 
iour~propre  les  porte  à  travailler 
ioir  quelque  chofe  ;  mais  que  leur 
ne  leur  perfuade  pas  qu'ils  valent 
aucoup.  Inftruifons-les  :  nourrif- 
ïtendons ,  fortifions  leur  efprit  ; 
quelquefois  contents, d'eux  pour 
ourager  :  mais  ne  lès  admirons 
car  que  croiront* ils  avoir  encore 
fi  déjà  ils  font  admirables?  Qu'ils 
gent  quelquefois  ;  que  jamais  ils 
ident.  Telle  eft  l'incertitude  des 
[Tances  humaines ,  fur  les  chofes 
les  plus  communes ,  que  l'efprit 
eft  toujours  un  efprit  faux.  Ne  leur 
is  point  comme  des  vérités  des; 
incertaines  :  ne  leur  laiflbns  pas 
:  combien  on  eft  rarement  certain 
naître  la  vérité.  Forhions  l'enfance 
idarc  de  doucer  >  fLûous  crai^nont 
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de  faire  des  hommes  qui  ne  dout 
jamais. 

Apprenons<p|eur  à  refpe&er  la 
leflfè  :  nous  aurons  un  jour  befoin 
être  qu'ils  aient  pris  l'habitude  de 
pas  méprifer. 

Si  quelquefois  les  enfants  s'enorj 
liflènt  de  favoir  des  chofes  ignora 
des  hommes  faits,  exagérons-leur  t 
les  qualités  de  ces  mêmes  homme* 
les  dédommagent  bien  de  leur  igno 
fur  quelques  parties.  C'eft  àinfi  • 
forme  une  jeunette  modefte ,  ret< 
ennemie  de  la  raillerie,  &  bien 
rente  de  ces  jeunes  gens  fans  barbe 
veulent  fe  charger  d'inftruire  les 
lards  à  têtes  blanches. 

Si  l'on  doit  donner  tant  de  foin  s 
dre  les  jeunes  gens  modeftes,  à  quel 
ne  faut -il  pas  réprimer  en  eux  ju 
l'ombre  de  Tinfolence  ?  Peu  de  vice* 
vent  être  plus  vigoureufement  repi 
eux ,  que  le  mépris  pour  les  pau 
la  dureté  pour  les  domeftiques,  l'afl 
tion  de  fe  faire  Servir  dans  les  ci 
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qu'eux-mêmes  peuvent  faire  aifémenr. 
Mais  de  quoi  ferviront  les  leçons  d'un 
père,  fi  lui-même  témoigne  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  ceux  que  l'arrogance  dés 
riches  appelle  des  hommes  de  néant  ? 

C'eft  l'exemple  des  pères  qui  fait  la 
bonne  éducation  des  enfants.  Je  veux 
bien ,  s'il  le  faut,  que  ton  fils  doive  à  un 
b  autre  que  tpi  les  connailïànces  qui  te 
■  manquent,  ou  que  tu  n'as  pas  le  loifir 
de  lui  communiquer  :  mais  qu'il  reçoive 
fur- tout  de  toi  les  préceptes  &  l'exem- 
ple des  vertus.  Travaille  dès  à  préfent  £ 
Je  rendre  tel  que  tu  defireras  le  trouver 
quand  tu  auras  befoin  qu'il  foit  ton  ami. 
On  ne  faurait  avoir  trop  d'attention 
à  fe  contenir  devant  les  enfants ,  à 
1  réprimer ,  en  leur  préfence  ,  les  accès 
de  la  colère ,  à  ne  fe  permettre  aucun 
propos  licencieux,  à  fe  défendre  tout 
ce  qui  pourrait  les  inftruire  de  quel- 
que vice  ;  car  ils  fe  hâteraient  de  les  con~ 
trafter  pour  refïèmbler  à  des  hommes. 

Aux  difcours  qu'on  tient"  aux  enfants 
&  aux  exemples  qu'on  leur  donne,  ne 


u 

3 

■ 

4 

-1 


186  l'   H   O   M   M'  E 

doivent-  ils  pas  croire  que  les  bc 
qualités  qu'on  leur  recommande  foj 
vertus  de  l'enfance ,  &  que  les  vices 
celles  de  lage  fait. 

II  faut  avoir  le  courage  de  ro: 
avec  les  fociétés  dont  l'imprudence 
les  propos  &  la  légèreté  licencieui 
peut  fe  contenir ,  &  deviendrait  fa 
aux  enfants. 

Qu'ils  aient  horreur  du  menfong 
qu'ils  n'entendent  jamais  mentir. 

A  peine  peuvent-ils  balbutier  i 
ques  mots ,  que  nous  leur  faifons  j 
dre  l'habitude  de  la  faufleté.  Nous  è 
foris  en  eux  cette  aimable  naïveté, 
véracité  précieufe  qui  leur  eft  natt 
On  les  gronde  quand  ils  difent  ce 
penfent  j  on  dreffe  même  des  emb 
à  leur  innocence  :  on  les  interroge; 

renrorhftç  né»   l^iif  fnnr  nninr  é>r\<\rt 
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ilier  qu'on  les  ftyle  au  menfonge, 
ar  eux-mêmes  ils  n'auraient  point 
le  long- temps,  parceque  la  nature 
:nd  point  à  parler  pour  dire  le 
re  de  fa  penfée.  Par  une  autre  bi- 
:>  on  les  gronde  enfuite  quand  on 
•oit  de  leurs  menfonges,  quoi- 
ik  pris  tant  de  peine  à  leur  ap~ 
j  à  mentir.  On  a  même  l'impru- 
le  les  entretenir  de  fauflfetés  ;  on 
ipe ,  &  on  a  la  maladrefle  de  leur 
oir  qu'on  les  a  trompés.  Ils  font 
mpitoyablement ,  quand  ils  ont 
;  pour  dupes.  On  craint  qu'ils  n'i- 
c  trop  long-temps  que  les  hom* 
ix  &  menteurs ,  &  que ,  pour  vi- 
te eux ,  il  faut  leur  reflembler. 
doit  leur  accorder  toujours  les 
enfes'  qui  leur  ont  été  promifesé 
î  engagement  pris  avec  eux ,  qu'il 
pas  même  éluder  ;  y  manquer , 
it  leur  donner  l'exemple  de  la 
fe  foi.  Sur-tout  point  de  mauvai- 
ses :  n'allez  pas  leur  alléguer 
ftbilité  de  faire  ce  que  vous  leur 
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avez  promis  :  car  il  faut  dès  lors  ou  < 
vous  méprifent ,  ou  qu'ils  croient 
n'y  a  pas  de  mal  à  promettre  légèrer 
Peut-être  condamneront-  ils  pour 
mêmes  votre  légèreté ,  &  s'apprêtei 
ils  à  l'imiter  pour  les  autres. 

11  eft  auflî  bien  eflentiel  de  ne  le 
menacer ,  comme  on  le  fait  fi  fouv 
de  punitions  qu'on  ne  leur  fait  ja 
éprouver.  Et ,  comme  il  faut  punir 
ment ,  il  ne  faut  pas  fouvent  emp 
la  menace.  La  punition  trop  fréqi 
émoufle  la  feniibilité $  elle  endurcit 
tre  h  crainte ,  reflbrt  utile  dans  l'é 
tion ,  mais  qui  s'ufe  bientôt,  fi  on  1 
jouer  trop  fréquemment.  La  peine 
mife  doit  toujours  fuivre  la  faute  ; 
cela ,  toutes  les  menaces  feront  bi 
vaitfes.  * 

Avoir  toujours  à  la  bouche  les  n 
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;ere  ,  &ç  fouvent  pour  quelque 
:  moins  qu'une  faute  ,  pour  une 
ie  ,  pour  une  légère  inadver*» 
ont  tout  homme  ferait  auffi  bien 
(  que  ferez- vous  quand  ils  auront 
[uelque  grave  réprimande  ? 
ft  point  de  femmelette  qui  ne  fe 
:t  capable  de  bien  élever  fes  en- 
\c  il  n'eft  prefque  aucune  mère 
lie  prendre  la  peine  d'être  fur  fes 
de  veiller  fur  elle-même  ,  de 
r  fes  humeurs,  de  vaincre  fa  co- 
\  régler  fes  caprices.  Une  éduca- 
aire  n'eft  point  une  chofe  facile  : 
*e  le  facrifîce ,  peut-être  le  plus 
:ous  j  celui  de  tous  les  petits  dé- 
tbituels. 

es  premiers  fentiments qui  entrent 
cœur  d'un  enfant ,  c'eft  celui  de 
:e.  Il  en  acquiert  l'idée  dès  la  prer 
Dis  qu'il  eft  injuftemeat  maltraité, 
ait  donc  une  grande  attention  à 
as  reprendre  fans  examen }  on  ne 
[u'ulcérer  fon  coeur, 
s  vouiez  que  vos  en&ms  deviez 
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lient  un  jour  vos  amis  :  qu'ils  n'aie] 
de  reproches  fondés  à  vous  fair< 
fentiment  d'une  injuftice  fouffert 
♦toujours  long  à  s'effacer. 
;..  Que  de  meréTgrondent,  fans  l 
leurs  enfants  par  légèreté  ,  &  leur 
fent  les  fautes  réelles  par  farbieffè 
petits  malheureux  ne  favent  plus\( 
en  font  :  il  peut  leur  devenir  indift 
id'avoir  raifon,  ou  d'avoir  tort;  ( 
livrer  au  bien,  ou  d'embraflèr . le 
Qui  fait  s'ils  ne  conferverout  pasi 
Jeur  vie  du  mépris  pour  la  vertu ,  < 
ont  vu  fi  mal  récompenfée.  La  vit 
tiere  dépend  quelquefois  d'utfe  prêt 
vue  de  l'enfance.        . 

Si,  lorfqu'ils  commencent  à  ra 
ner  ,  on  leur  fait  partagée  les  foins 
roeftiques  ;  fi  on  leur  en  confie  qu< 
partie  y  fi  on  lesconfulte;  on.  leur 
pirera.de  bonne  heure  le  foin,  l!éc 
•iiaie  &J'intelligenoe.jd'une  fouie  dt 
j&ikq^oi*  lie  slfitf.  ppinr  méprifer, 
qu'ils  devienoentâ  néce#aire$  da 
♦saaraxte  la  vie.  ,\ .... 
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Pa?  cette  voie  de  cônfultation ,  on  ipv- 
primera  dans  leurs  âmes  les  grands  prinr 
cipes  de  la  morale.  Qu'on  faffe  naître  , 
qu'on  fuppofe  des  çirconftances  délieaT 
tes ,  où.  Iq  choix  entre  le  bien  &  le  mal 
femble  difficile  \  que  les  amis  ,  les  pa- 
reatsfe  prêtent  à  cet  utile  deflèin  j  qu  on 
parâiffe  bieii-âife  d'avoir  leur  avis  y  qu'ils 
m  foupçonnent  pas  que  c'eft?  uniquer 
ment  poièr  leur  inftru&ion  qu'on  le  de- 
Biarçde  j  que  les  principes  vertueux  qu'ils 
ont  établis jfoient  loués,  répétés,  tç? 
pàndu&>  qijé  ees  principe  leur  fafler.t 
uue  fprte  de  réputation ,  qu'ils  leur  pror 
wejit  une  forte  de  glpire  parmi  ceux 
qui  k$ï  environnent  V  que  les  nouvelles 
^n^ijjài^jçes  de  la  famille  ne  tardent 
poinfcà  4**i  être  informées  (k  foiçnt  pour 
les  |9W^  :%5$$:  de  nouveaux,  admira- 
teurs :  «fc  feri  m*  grand  h&fard  s'ils  ofenç 
jamais  ^yisins  k;pratique  »  s'élever  contre 
feurs  propos. infimes.  Je  ne  vaux  pas> 
qu'ils  mm  jde>  la.  vanité,  y  rosis  je  veux 
to*n.  qu'il?  àiçn*  l'qrgtieil:  de  la  vertu,    ; 

Vm  bmfô  rép  mwQn  eft  une  barrière. 


\ 
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qui  nous  fépare  du  vice.  S'il  eft 
d'hommes  vertueux ,  c'eft  qu'on  eft 
froid  à  remarquer ,  à  fêle  ver  les  pre 
igs  aâions  vertueufes  de  la  jeunette 
feraient  devenues  pour  elle  un  eng 
ment  de  ne  les  démentit  jamais. 

La  parefle  eft  naturelle  à  l'homme 

cependant  l'homme  en  fociété  eft  del 

au  travail.  Ce  n'eft  pas  aflèz  d'occ 

les  enfants  ,  il  faut  leur  faire  aimer  I 

cupation;  &  ils  ne  manqueront  pa 

l'aimer ,  fi  leurs  travaux  leur  attirem 

éloges  ,  dos  carellès  &  des  plaifitis.  ï 

le  travail  leur  fera  bientôt  odieux 

peut-être  pour  toujours ,  s'il  n'eft  i 

que  de  réprimandes  &  de  chagrins. 

Ce  font  toujours  des  avantages 

gloire  ou  de  profit  qui  excitent  l'hoti 

aux  travaux;  plus  ces  avantages  font] 

chains ,  &c  plus  il  montre  d'ardeùf  : 

n'avait  rien  àfe  promettre  de  fes  i 

gués,  il  fe  livrerait  au  repos.  Et  l'on  1 

q*e  les  enfanta  tratraiilent  pour  riçn  !  ' 

travaux,  leur  dit- on ,  vous  ferbnt  ut 

quand  vous  ferez  grands;  Suivant  U 

idé 
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leur  promettte  desrécompen- 
a  autre  fiecle.  Si  ce  motif  leur 
ne  grande  aéfcivité ,  il$  feraient 
es  hommes.  On  difpute  bien 
:  un  prix  qu'on  doit  trop  tarder 

éducation  particulière ,  dont  le 
î'eft  le  défaut  d'émulation  ,  je 
quand  les  enfants  font  appli- 
ques études ,  à  quelques  arts , 
s  talents ,  qu'on  eût  foin  d'af- 
(Tez  fréquemment  la  famille  8t 
éclairés,  &  bieii  infhtiits  da* 
leurs  rôles.  Les  enfants  s'exer- 
levant  eux ,  fubiraientdes  exa- 
géraient juges  de  leurs  progrès. 
ge$  que  mériteraient  leurs  fuc» 
.  honte  qui  ferait  la  fuite  de  leur 
e ,  les  exciterait  à  de  nouveaux 
enfanr,ainfîque  l'homme,  veut 
là  plus  douce  des  jouiflanceS 
ifidération ,  pareequ  elle  en  en-f 
lie  autres  après  elle, 
rait,  dans  cçs  fortes  d'examens, 
nde  attention  de  ne  pas  porret 
1 
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des  jugements  trop  féveres.  Ils  excite- 
raient bientôt  le  dégoût.  Il  faut  toujours 
tempérer  la  cenfure  par  des  éloges  & 
des  encouragements* 

Il  eft  une  politeflè  d'ufage  qui  ne  con- 
fifte  que  dans  des  mots ,  des  poftures  Se 
des  grimaces  de  convention.  On  aura 
toujours  allez  tôt  de  cette  politefle-là. 

11  en  eft  une  autre  qui  ne  tient  point 
au  coftume,  qui  eft  de  tous  les  temps»  de 
tous  les  pays*  C'eft  la  pure  expreffion 
d'une  ame  humaine  &  fenfible  :  c'eft 
celle-là  qui  eft  de  devçir ,  &  qui  ne  faud- 
rait être  infpirée  de  trop  bonne  heure. 

L'homme  ne  pouvant ,  au  premier 
abord ,  être  jugé  que  par  l'extérieur ,  il 
]ui  eft  avantageux  de  fe  préfenter  dans 
la  fociété  fous  les  dehors  les  plus  favo- 
rables &  Us  plus  capables  de  lui  conci- 
lier la  bienveillance.  Nos  habits  nous 
tiennent  de  fi  près  ,  qu'ils  entrçnt  pour 
quelque  çhofe  dans  le  jugement  qu'on 
fait  de  nous.  Il  faut  donc  accoutumé 
les  enfants  à  une  manière  propre  & 
ijçççnte  dç  fe  vçcir,  Xa  wtf- propre 
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trop  grande  négligence  eft  un 
égards  pour  la  fociété. 
»  hommes  de  mérite,  à  qui  on 
faire  accueil ,  quand  on  ne  les 
is.  Le  peu  de  foin  qu'ils  ont 
les  reflemble  au  délabrement, 
qu'ils  ont  cherché  à  fe  déguifer 
habits.         »     - 
it  fe  vêtir  avec  quelque  foin  , 
recherche,  par  bienféance  :  on 
îabits  magnifiques  par  vanité, 
honnête  paraît  avec  avantage 
ibirs  /impies  &  décents  j  l'hom- 
tire  porte  des  habits  brillants 
air.  On  ne  le  remarque  plus  \ 
i  que  fes  habits.  * 
bi^u  Je  garder  de  fa^ce  naître 
ifanrs  cette  vanité ,  cet  amour 
ire.  Mères,  ne  les  admirez  pas, 
1  font  plus  parés  qu'à  l'ordi* 

leur  faites  pas  croire  que  des 
nés  peuvent  avoir  quelque  prix. 

ils  peuvent  éprouver  un  jour 
de  la  fortune.  La  pauvreté  n'eft 
mal  par  elle-même,  quand  elle 
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lie  va  point  jufqu'àla  privation  du r 
faire  :  mais  elle  eft  Te  plus  affreu 
riiaux  quand  on  s'eft  fait  des  befoii 
perflus.  C'eft  donc  préparer  bien  de 
nés  à  fes  enfants  ,qiie  de  les  élever 
une  délicateffe  techerchée  ,  de 
faire  confondre  leurs  ajuftemerits 
eux-mêmes ,  de  leur  laiffer  croire 
ees  vaines  parures  ajoutent  a  leur  m 
de  leur  faire  regarder  millç  inui 
comme  des  objets' héceffèires ,  Se  di 
mfifraer^jùe ;  pour  ê  tW  rbmme1  it 
thonde^  il  faut  être  commç  le  très 
nombre  des  riche*, 
x  Pourquoi  les  grâces  n'en  treraient 
pas  pour  quelque  chofe  dans  1  educa 
Dôit-oh;  négliger  quelques  mb^en 
nocertt*  de-  plaire  ?  Les  anciens ,  ( 
*  teres  dans  leurs  mœurs  $  voulaien 
Jfcurs  enfants  appriflfent  les  princif 
la  gymnaftique  j  c'était  un  exercice 
la  dan(e  faifait  partie ,  Se  la  danfe  d 
aux  jeûnes  gens  un  mainAtnc  fefn 
afliiré.  Il  faut  bien  du  temps  à  Fho 
qui  fe  préfente  mal  pourannoticçr 
ce  qu'il  vapçf 
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n  père  doit,  autant  qu'il  lui  eft  pofli- 
:lqignpr  de  ion  fils  cous  les  dangers; 
y  se  apprendre  à  nager ,  parceque 
omroé  fie  peut  Dépendrai] er  un  jour 
fera  pas  obligé  de  pafler  un  fleuve 
âge  :  lui  Étire  prendre  des  leçpnfc 
ime^  parceque  c'eft  un  art  d'exen- 
\m  augmente  l'adrefle,  &  qui  dén 
pe  le  corps ,  &  pastèque  tout  hom» 
W  être  attaqué  ^>ar  un  fcélérat. 
ons  tous  des  égards  pour  la  jeunefi- 
a'elle  n'apprenne  jamais  de  nous  2 
jner  la  plus  petite  vertu.  Aimons  & 
r  le  jeune  homme  à  l'entrée  de  fa 
re  ;  éloignons  de  fes  yeux  le  nuage 
rreur  5  mettons  dans  fes  mains  le 
eau  de  la  vérité  :  il  eft  deftiné  peut*- 
le  faire  briller  un  jour  aux  yeux  des 
iis  étonnées. 

ts  Joix  de  quelques  anciennes  ré» 
;ju£$  ordonnaient  que  les  en* 
ne  connuflent  d'autre  père  que 
-,  &  fu(Tent  élevés  par  les  foins  dit 
ernethent.  Loix  barbares  ,  puif* 
^siconuedifent  la  première  loi  de 
I  iij  ? 
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la  nature  ;  loix  qui  fuffifenc  feules  à  prou- 
ver que  la  tyrannie  peut  fe  glifler  même 
dans  les  états  républicains.  11  s'eft  trouvé 
pourtant  des  écrivains  qui  ont  defiré  de 
nous  voir  adopter  ces  loix.  Eh  quoi  !  fi 
la  fociétédoitaffiirer  au  citoyen  quelque 
propriété  ,  s'il  en  eft  une  dont  il  foit  [Jus 
jaloux,  n'eft~ce  pas  celle  de  fes  enfants, 
de  cette  portion  de  lui-même  qui  lui 
eft  fi  chère  ?  Vous  déclamez  contre  le 
.defpotifme  des  monarques  orientaux, 
qui  fe  regardent,  dites-vous,  comme  les 
jfeuls  maîtres  de  toutes  les  poflTeffions  de 
leurs  fujets  ;  &  vous  nous  conseillez  des 
pratiques  encore  plus  cruelles  !  Barbares» 
s'écrierait  un  tendre  père ,  prenez  ma  for- 
tune, &  laiflez-moi  mes  fils. 

Je  dois ,  dites  -  vous ,  m'oublier  moi- 
même,  &  facrifier  à  l'état  jufqu'à  mes 
entrailles  paternelles.  Mes  enfants  qui 
me  feront  arrachés  au  moment  où  ik 
verront  le  jour  ;  ces  enfants  qui  ne  fau* 
xont  jamais  quel  fut  leur  père  »  feront 
meilleurs  citoyens  *  parceque  nul  lien  ne 
les  attachant  à  aucun  particulier ,  ils  ne 
tiendront  qu'à  la  patrie. 
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Frivole  raifonnement,qui  cache  un 
vain  fophifme  !  Qu'eft-ce  que  la  patrie  ?^ 
Neft-ce  donc  que  cette  terre  qui  nous 
porte  ?  Quoi  !  Ton  viendra  me  dire  fé- 
rieufement  que  c'eft  cette  portion  de  terre 
que  je  dois  chérir ,  que  c'eft  à  cette  boue 
de  mon  pays  que  je  dois  un  amour  ex- 
dufif  !  Non ,  citoyens.  Je  comprends,  & 
vous  comprenez  tous  avec  moi  dans  ce 
mot  de  patrie ,  tous  nos  compatriotes» 
les  fouverains  >  les  magiftrats  qui  nous 
gouvernent  &  nous  protègent ,  les  guer- 
riers qui  nous  défendent»  les  bienfaiteurs 
qui  ont  mérité  notre  reconnaiiTance  5  les 
amis  qui  ont  gagné  notre  cœur,  nos  pa- 
rents» les  auteurs  de  notre  être ,  ces  é- 
poufes  à  qui  nous  avons  lié  notre  fort,  ces  - 
enfants  qui  nous  doivent  le  jour.  C'eft 
laflemblage  de  tous  ces  titres  qui  nous  eft 
cher,  &  non  ces  eaux ,  ces  campagnes» 
ces  forêts,  ces  édifices ,  objets  inanimés, 
indignes  de  notre  amour.  Privez -nous 
des  titres  précieux  d'époux  &  de  pères  ; 
vous  ôtez  aux  liens  qui  nous  attachent  à 
la  patrie  le$  chaînons  les  plus  forts. 

Iiv 
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.-  Les  Icgiflarions modernes ,  en  laid 
3ux  patents  la  propriété  de  leur  prog< 
tare ,  ont  reftreint  fagement  le  pou 
des  pères ,  &  leur  ont  ôcé  le  droit  de 
&  de  more  fur  leurs  enfants  >  que 
Romains  leur  avaient  accordé. 

Un  père  fcélérat  pourrait  donne 
mort  à  fon  fils ,  qui  ne  voudrait  p 
entrer  dans  tes  projets  criminels,  &  < 
il  craindrait  la  vertu  }  fon  avidité  en 
voudrait  envahir  l'héritage  de  ce 
un  père  tendre  ferait  un  juge  trop  d< 
il  pardonnerait ,  il  diffimuterait  de: 
mes  dangereux  à.  la  fociété  :  Enfii 
homme  dlune  févere  équité  ne  poi 
punir  fon  fils  ,  même  juftement , 
contracter  quelque  chofe  d'un  cara 
odieux. 

Nos  loix,  favorables  à  notre  tend 
Comblent  ne  nous  laiflèr  fur  nos  en 
que  le  droit  de  nous  faire  aimer  : 
précieux ,  qui  doit  nous  fuffire.  N< 
dons  pas  à  dépofer  cette  efftece  dt 
veraineté  que  nous  donne  le  titi 
père,  pour  jouir  du  retour  plus  fis 
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i  reconnaiflance  &  de  l'amitié.  Dès 
nos  enfants  font  parvenus  à  l'ado«- 
îce,  ils  fentent  le  befoin  d'avoir 
amis.  Sachons  defcendre  jufqu'i 
gagnons  leur  confiance  ;  allons  au 
u  de  leurs  cœurs  ;  qui  ne  cherchent 
épancher.  Quittons  une  morgue  dé- 
ûs  dangereufe;  gardons-nous  d'ef- 
:  leurs  paflions ,  fans  cependant  les 
jer ,  fans  même  les  favorifer.  Méri- 
ju'Hs  uous  choiii(ïènc*pour  amis ,  fi 
ne  voulons  pas  qu'ils  faflènt  de  mau- 
hoixi  La  corruption  fuit  de  près  les 
aifes  liaifons  coutra&ées  parla  jeu- 
j  &c  cependant  il  faut  que  la  jeuneffe 
:  :  tachons  que  ce  foit  avec  nous, 
mène  la  fovémé  mal-entendue  des 

a  rendu  les  enfants  plus  vertueux. 
ue  fait  que  leur  infpker  de  la  rtife 

tromper  la  vigilance  paternelle, 
eur  faire  goûter  le  coupable  plaifir 
avoir  mife  en  défaut* 
x  aarurd  rca  que  trop  marqué  Piné- 
é  qiiijtft  ^ntre  nous  &  nos  enfanta  : 
quoi  la  leur  cendre  ^encore  plu^fcag- 

1? 


1 
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pante?  Sans  notre  empire  pédant 
notre  âge  ne  les  éloigne  déjà  que  t 
nous» 

Faifons  donc  nos  efforts  pour  e 
leurs  coeurs.  :  que  nos  tendres  foit 
aflurent  de  leur  reconnaiflànce  : 
faut  ofer  le  dire ,  on  rie  fe  recon 
mais  dépendant  que  par  faiblefle 
befoin.  Quand  nos  enfants  fera 
mêmes  chefs  de  famille  ;  quand 
ront  par  eo8*mêmes  un  état  dan 
ciété,  ils  ne  nous  feront  plus  four 
d'une  foumiffion  volontaire.  Ils  r 
dront  à  nous  que  par  les  liens,  d't 
çonnaiflance  peut-être  fàiblerrieru 
&  par  ceux  du  plus  froid  des  fenti 
du  refpeâ.  Plus  nous,  voudrons 
ver  un  empire  qui  s'échappera 
mains ,  plus  nous  voudrons  exigée 
&  plus  nous  lès' éloignerons  de  noi 
nous  nous  fermerons  le  chemin  < 
cœurs.  D'ailleurs  il  eft  abfurde  < 
-de  l'amour  2  il  brave  tout  éhipire 
: fupérieur  à  toute  force  jib *fe  h 
guer  y  Se  ne  fe  laiflè  jamais  c*nba 
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Tendre  père ,  veillez  à  vous  rendre 
!  que  jamais  votre  fils  ne  trouve  un 
ni  plus  vertueux  &  plus  fage  que  vous. 


M 
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Devoirs  des  Enfant:. 

Je  viens  de  dire  aax  pères  :  Mérit* 
tendrefle  de  vos  enfants ,  car  Famou 
fe  commande  pas.  Je  dis  à  préfent 
enfants  :  Il  ne  fe  commande  pas ,  i 
vrai  \  mais  dans  les  cœurs  honnête 
fenfibles,  il  naît  toujours  à  la  fuite 
bienfaits.  Le  bienfait  eft  le  tribut  de 
mour ,  &  l'amour  eft  fa  récompenfe 
Nous  regardons  comme  nos  bie 
teurs  ceui  qui  nous  rendent  flgré; 
quelques  jnftanis  dfcvla  vie.  Mais 
qui  nous  ont  donné  la  vie  ipême  , 
ont  foutenu  la  faibleffe  de  notre 
miere  exiftence ,  qui  ont  foufïert  tai 
peines  pour  nous  épargner  les  moii 
maux ,  nont-ils pas  répandu  fur  no 
plus  grand  de  tous  les  bienfaits,  no 
pas  les  plus  juftes  droits  à  notre  preti 
reconnaiflance  ?  C'eft  par  eux  que 
connaiflfons  le  plaifir  de  vivre  &  daii 
n  ont-ils  pas  bien  mérité  notre  pre 
amour  ? 
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Mais  ne  m'écoutez  pas.  Ecoutez  l'un 
des  hommes  les  plus  fages  de  l'antiquité, 
l'un  des  plus  vertueux  pères. 

Xantippe ,  par  fon  humeur  chagrine 
&  querelleufe ,  mettait  à  de  continuelles 
épreuves  la  patience  de  Socrate  fon  é* 
poux.  Elle  n'avait  pas  moins  de  dureté 
pour  fes  enfants.  Elle  les  aimait  avec 
tendreffè  :  mais  les  gens  de  fon  carac- 
tère iemblent  aimer  comipe  les  autres 
ha#fè£t.  Elle  ^'ouvrait  h  bouche  ,  que 
pour  leur  faire  entendre  des  plaintes  y 
des  repijQcheg^  des  cris,  &  ne  leur  épar- 
gnait aucune  de  ces   expreffïons  cho- 
quantes.,  qœ  le  défaut  de  fon  éducation 
lui  avait  rendu  familières.  Des   traite- 
ments fi  durs  &  fi  fouvent  répétés  rebu- 
tèrent Lamproclès ,  l'aîné  de  fes  &ls  >  & 
le  dépit  du  jeune  homme  reflemblait  au 
ïeffenriment.  Socrate  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître les  coupables  difpofitions  que 
fon  fils  ne  cherchait  pas  même  à  ca~ 
«her.. 

»  Répondez-moi ,  lui  dit-il  un  jour. 
t  Saye?  -  yqus  quels  foqt  les  hommes 
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«  qu  on  appelle  ingrats  ?  Je  le  fais,  ré-     * 
ce  pondit  Lamproclès.  On  donne  ce  titre 
«  odieux  à  ceux  qui  peuvent  marquer 
c<  leur  reconnaiflance  des  bienfaits  qu'ils 
.  h  ont  reçus  &  qui  ne  daignent  pas  la  té-    ~ 
««  moigner.: — Mais  ne  croyez- vous  pas    - 
«  qu'on  puifle  ranger  les  ingrats  parmi   x 
«  les  hommes  injufles  ?  —  Je  le  crois  : 
«  car  c'eft  une  injuftice  de  ne  pas  cor-  m 
««  refpondre ,  quand    on  le  peut ,  aux  ]■ 
«  bienfaits  d'un  ami  &  même  d'un  en-  Ç 
«nemi.  V 

— Mais  fi  l'ingrat  a  reçu  des  bienfaits  V 
«  ineftimables ,  fon  injuftice  n'eft  -  elle  * 
«  pas  encore  plus  criante  ? —  Je  ne  puis 
«  le  nier* — Eh!  reprit  Socrate,  lesbien- 
«  faits  que  les  enfants  ont  reçus  de  leurs 
«  pères  ne  font  -  ils  donc  pas  les  plus 
««  précieux  de  tous  ?  Ils  n'étaient  pas  j  & 
«  c'eft  à  leurs  parents  qu'ils  doivent 
«•  l'être  :  c'eft  à  eux  qu'ils  doivent  le 
«  fpeékacle  des  merveilles  de  la  nature  : 
«  c'eft  par  eux  qu'ils  participent  à*  tous 
«  les  biens  que  les  Dieux  prodiguent 
m  aux  mortels  5  &  ces  biens  font  à  nos 
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w  M  «yeux  d'un  fi  grand  prix  que  notre  plus 
ceôf  •  gwnde  crainte  eft  de  les  perdre.  Auffi 

*  les  fociétés  humaines  ont-elles  décerné 

*  Ja  peine  de  mort  contre  les  crimes  les 

*  plus  atroces,  pareequ  elles  n'ont  pas 
«  vu  d'autres  peines  capables  d'infpirer 

*  autant  d'effroi. 
«  L  époux  nourrit  fon  époufe  qui  doit 

o|  M  contribuer  à  le  rendre  père  :  il  amafle 
1  «  pour  fes  enfants  ,  même  avant  leur 
«  naiiïance ,  ce  qui  fera  néceflaire  à  fou- 
«  tenir  leur  vie  ;  il  s'impofe  des  priva- 
«  fions  habituelles  pour  faire  en  leur 
«  faveur  le  plus  d'épargnçs  qu'il  lui  eft 
1  *  poffible  :  mais  la  mère  fait  encore  bien. 
m  «  plus  pour  eux.  Elle  porte  long-temps 
1  «  avec  peine  le  lourd  fardeau  qui  la  mec 
I  «  en  danger  de  fa  vie  ;  elle  nourrit  de  fa 
|  *  propre,  fubftance  l'enfant  qui  eft  en- 
«  core  dans  fon  fein.  Elle  le  met  au 
«  jour  enfin  avec  de  cruelles  douleurs  j 
elle  l'alaire  ,  elle  lui  prodigue  tous  fes 
foins  ,  fans  qu'aucun  bienfait  reçu 
«  puifle  déjà  l' attacher  à  lui.  Loin  de 
«•  connaître  celle  dont  il  reçoit  tant  de 
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*  bien ,  il  ne  peut  même  faire  con 
a  ùs  propres  befoins.  Mais  elle  à 
te  i  deviner  ce»  qui  convient  à  ce 
**  objet  de  fa  tendcelle  :  elle  fe  fa 
«i  étude  de  trouver  ce  qui  peur  lui 
t<  &  ne  cefTe  de  fe  tourmenter  ni 
««  jour ,  fans  prévoir  quelle  -  recoi 
i*  fance  elle  obtiendra  de  tant  de  pe 
-  »  Dès  que  les  enfants  peuvent 

w  voir  quelque  inftcuâdon ,  leurs  p 
ti  s'empreint  de  leurcnfeigaer.ee 
«  favent  &  ce  qui  pourra  leur  êtn 
«  un  jour.  Connaident  -  ils  quel 
w  plus  capable  qu'eux-mêmes  de  le 
««  truire  ?  ils  envoient  leurs  enfan 
m  cevoir  fes  leçons ,  &  ne  plaigne* 
*<  cune  dépenfe  pour  leur,  donn 
*<  meilleure  éducation  quilspuiiîen 
«procurer. 

»  Mais ,  reprit  le  jeune  homme 
«  mère  eftd'tm  caradere  fi  difficile  .< 

*  nepeut  fupporter  fon  humeur  :  ell 
«  en  vérité ,  des  ohofçs  fi  dures  < 
si  ne  fe  réfoudrait  pas  L  les  entend 
sipix  de  la  .vie.       . 
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«Et,  répondit  Socrate  ,  combien , 
«depuis  ta  première  enfance ,  ne  lui  as- 
'tu  pas  caufé  de  défagréments  bien 
«plus  infuportables  l  Combien  par  tes 
!  cris ,  par  tes  adions ,  par  tes  difcours  ; 
ne  las-ru  pas  tourmentée  jour  te  nuit  ! 
Elle  a  fupporté  tout  cela.  Ne  parlons 
que  de  tes  maladies  :  fais-tu  cpmbien 
de  chagrins  elles  lui  ont  caufés  ?  — • 
Mais  du  moins  ne  lui  ai- je  rien  dit , 
ne  lui  ai* je  sien  fait  dont  elle  ait  dû 
rougir. 

—  Oh  !  j'entends  :  ta  mère  t'a  dit  des 
paroles  défagréables.  Voilà  donc  ce 
qui  te  fait  tant  de  peine?  Vois  comme 
les  comédiens  s  écoutent  réciproque1 
aient  de  fang  froid  lorfque,  dans  les 
rôles  tragiques  ,  ils  s'accablent  mu- 
tuellement des  plus  cruelles  injures.» 
Pourquoi  montrent-ils  tant  de  patience? 
Ceft  qu'il?  ne  peafent  pas  que .  leurs 
camarades ,  en  les  outrageant ,  aient 
deflein  de  les  infujker ,  ni  que ,  malgré 
leurs  menaces ,  ils  aient  aucun  projec 
de  leur  faire  du  mal.  Et  ne  fais- tu  pas 
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c  bien  auffi  que  ta  mère ,  quoi  q 
«  puifle  te  dire ,  eft  bien  loin  de  te 
ce  loir  du  mal  ?  Ne  fais-tu  pas  qu  el 
«*  veut  à  perfonne  autant  de  bien 
«  toi  ?  Et  tu  te  trouves  offenfé  I  Pe 
«  tu  donc  que  ta  mère  foitton  enner 
»  Je  fuis  loin  de  le  croire ,  rép 
«  Lamproclès.  Eh  bien  !  s'écria  Soc 
«  tu  as'donc  une  tendre  mère  qui , 
«  tes  maladies ,  prend  de  toi  des 
«  affidus ,  qui  ne  cherche  qu'à  te  n 
«  la  fancé,  qui  tremble  que  tu  ne 
«  ques  de  quelque  chofe ,  qui  im 
m  pour  toi  les  bienfaits  du  ciel  da: 
«  prières  quelle adrefle  chaque  jou 
«  Dieux;  &  tu  la  traites  de  cruelle  i 
»Mais  fi  tu  ne  peux  fupporte 
«  humeur ,  feras  -  tu  même  capab 
«  vivre  dans  le  monde  ?  Parle ,  igr 
«  tu  que  nos  devoirs  nous  fourni 
c<  toujours  à  quelqu'un  ?  Efperes-tu 
ce  n'être  jamais  obligé  de  plaire  ; 
ce  fonne ,  de  condefeendre  aux 
«  ments  de  perfonne  ,  d'obéir  à 
c<  fonne ,  pas  même  à  un  général 
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ne  i  un  magiftrat  ?  — Je  fuis  loin 
oir  cettfcidée.— Ne  faudra-t-il  pas 
i  que  tu  te  rendes  agréable  a  ton 
La ,  fi  tu  veux  qu'il  te  permette  au 
>in  de  prendre  du  feu  à  fon  foyer» 
1  ce  rende  de  petits  fervices  dans 
:afion ,  qu'il  te  donne  volontiers 
>rompcs  fecours  en  ca^d  accident  ? 
e  conviens  de  cela.  —  Eft-il  donc 
ifférent  d'avoir  pour  ami  ou  pour 
emi  fon  compagnon  de  voyage, 
îavigation  ,  d'entreprifes  ?  Ou  ne 
fes~tu  pas  plutôt  qu'il  faut  travail- 
à  mériter  fa  bienveillance  ?  —  Je 
rois. 

lais  ,  mon  fils,  reprit  Socrate,  voilà 
i  des  gens  pour  qui  tu  te  propofes 
/oir  des  égards,  &  tu  n'en  devras 
à  une  mère  qui  t'aime  autant  qu'on 
(Te  aimer  !  Crains ,  mon  fils ,  que 
hommes  ne  fe  doutent  de  ton  mé- 
i  pour  tes  parents.  Ils  te  regarde- 
nt avec  horreur,  t'abandonneraient 
>i-même  &  rejetteraient  ton  amitié. 
:omment ,  en  voyant  ton  défaut  de 
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«  tendreflè  pour  tes  auteurs  de  tes  j 
«  ne  croiraient- ils  pas  que:  tu  ne  1 
«  jamais  payer  les  bienfaits  que  < 
m  plus  noire  ingratitude  ?  <* 

La  leçon  que  donna  Socrate  à  1 
proclès  convient  à  tous  les  enfant 
feraient  tentés  de  fie  rendre*  ingrats, 
tenferme  toptes  leurs*  obligations  >• 
s'ils  ont  horreur  _de  l'ingratitude , 
aiment  leurs  parents  d'une  tendreflè 
ment  filiale ,  ils  n'auront  qu'à  conl 
leur  propre  cœur  ;  il  leur  diâerà 
les  devoirs  que  cet  amour  exige  & 
fait  infpirer.  Peut>  on  reflèntir  de 
mour,  &  ne  pas  complaire  aux  o 
iju'on  aime?  Peut-on  les  aimer ,  &  p 
la  douleur  dans  leur  ame  ?  Peut-on 
poifonner  la  vie  de  ceux  à  qui  Fok 
le  jour? 
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CHAPITRE    XXVI.    \ 

Amitié* 

L'amitié  n'eft  pas  précifément  un  de* 
voir  ;  car  il  faut  qu'un  devoir  puiflfe  fe 
commander,  &<ne  feroit-il  pa*  ridicule 
d'ordonner  à  un  homme  d?aimeir  &  d^être 
aimé?   ■    •  '  .  •■■..-.;  i 

Mais  fi  lesiecburs  mutuels  font  le  prix 
de  l'étar  focial,  <fie\s  éloges  ne  m&ivt 
pas  l'amitié ,  elle  qui  offre  une  union'*!*? 
core  plus  teiferrée  que  celle  qui  lie  ^htre 
«irles  menibres  de*lafociété  civile  yellè 
[rà  rendpks  fenfible  encorcle  commerce 
e  foins  réciproques,  de  confeils  &  de 
onfolàâoits ,  &  qui  multiplie  les  lien* 
fci  noté  attachent^  la  patrie,  e*i  nous 
mffimit'  mtè&dtiiefi* f  à  dés  concitoyens 
ibnt?  notr&cotut  ne  peut  fe  féparer  ! 

s»  £ft  -  il  'qçMlquê  biens  dïfanr  Socratfc, 
«  qu'on  paifle  comparer  à  un  ami  ?  Dans 

*  le  boribeatf,  il  ajoute  à  vottfe*j©ie  ;  dans 

*  les  terres  \l  relôve  votre  ame  prête  i 

*  faccoffd>er.  Lesfervices  que  vbus  tiret 

*  de  vos  fieds ,  de  vok  mains,  de  vos 


I 


214  L'   H    O    K    M    E 

c<  yeux ,  de  vos  oreilles ,  il  n'en  eft  ai 
«  que  ne  puifïè  vous  rendre  le  zèle 

*  ami.  Ce  que  vous  n'avez  pas  fait  v 

*  même ,  ce  que  vous  n'avez  pas  vu 
«  entendu  ,  votre  ami  Ta  entendu,  1'; 
«  Ta  fait  i  vorre  place.  » 

Tous  les  hommes  rendent  bomr 
à  l'amitié }  tous  célèbrent  ce  fenriin 
$c  défirent  de  trouver  des  amis  ;  p; 
qu'ils  éprouvent  tous  le  befoin  A 
•cours ,  d'appuis  phyfîques  ou  morai 

Nous  exagérions  ce  fentimen  t  ;  ne 
faifons  cotififtér  daris  un  parfait  aba 
4«  foi -même,  dans/une  entière  re 
riarion  à  fes  intérêts  les  plus  che 
faveur  de  la  perfonne  aimée.  Mai 
excès  héroïques  ne  peuvent  être  qu« 
fet  d'un  enrhoufiafroe  qui  élevé  l'ha 
au-deffus  de  lui-même.  L'abandon  < 
eft  un  tranfport  vertueux  qui ,  dans 
dre  humain ,  ne  peut  être  de  tous  le 
tanrs  ni  de  tous  les  jours  :  il  faut  qq 
circonftances  extraordinaires  le  f 
naître.  Nifus  ne  renonce  pas  au  pr 
h  courfe  eu  faveur  d'Çuriale  ;  il 
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rient  de  le  lui  faire  remporter» 
l  il  perd  Pefpérance  de  l'obtenir 
ème.  Mais  quand  fon  cher  Euriale, 
npagnon  de  (es  hardis  projets ,  va 
s  la  vie,  c'eft  alors  qu'il  s'offre  en 
ce  à  l'amitié. 

cre  ame  n'eft  pas  faite  pour  éprou- 
ins  ceflè  des  fenriments  excefllfs. 
e  peut  fe  promettre  d  être  toujours 
*e  :  comment ,  à  chaque  inftant  de 
,  ferait  on  héros? 
notre  imagination  fe  plaît  â  fe  faire 
rtrait  romanefque  de  l'amitié ,  c'eft 
ous  voudrions  bien  rencontrer  des 
toujours  prêts  à  fe  facrifier  pour 
:  mais  nous  retranchons  beaucoup 
itre  théorie  dans  la  pratique ,  par- 
r  nous  n'aimons  pas  à  nous  facrifier 
mêmes ,  parceque  ce  facrifipe  n'eft 
ans  l'ordre  accoutumé  de  la  nature.' 
ne  froide*  philofophie  diflèrte  fur 
rié,  en  analyfe  le  fentimenr,  fc  le 
me  à  l'amour  de  foi.  Il  eft  beau  de 
nner  fi  bien  j  il  eft  plus  doux  de  fei* 
>i  c'eft  uniquement  pour  notre  inr 
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ftcrêc  propre  <qae  nous  aimonsyii  ei 
jours  bien  flatteur  pour  la  perfonne; 
d'être  Fobjet  qui  nous  intérefle  le  p 
Ce  h!eft  pas,  dit-on,  la  perfon 
svptre  ami  que  vo^$.chériflez.y.ousî 
fon  efprit  qui  vous  amiifc,  fa  çompl; 
jcq  qui  vous  eft  agréabàe ,  fa  bknfaj 
.qui  vous  efi  utile,  Queifophifinelco 
4Ï  les  qualités  d!un  homme  n'étais» 
:des  parties  de  lui»ikême.,  n'entraien 
dans  la  conftitution  de  fpn  être.  Si 
«toi  rfa  p^s  if  s  qualités  q»e  J^lnt-  fu 
fais ,  je  fuis  inco.nftantyfani5tkie.Goni 
,-jiable ,  puifque  je  ne  fais  queme  cat 
^le  mon  erreur,  S'il  les  perd ,  jecha 
♦fans  être  inconftant,  puifqu'il  ceflfe  c 

•  Qiji  ofera:  condamner  un  homme 
jueux  parcequjtl  ab^re  un  indigne 
4ont  il  a  tt-op  tard*  reconnu  les  vicei 
v  Tu  njfatecafes  peut-être'  d'inçonfl 
&  d'ingtatitucie,  toi  qui  fus  donner 
yfeux  p$riide$  ûnfc  expreffion  équiw 
ijufc  je  pris  ppur  dis  la  tendtefle^  to 
nVap jp^U^s  ,çon  ami  &  q^  js  cm* 
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imer;  toi  qui  m'enchaînas  quelque 
par  de  petits  fervices  qui  s'accor- 
:  avec  tes  intérêts  ;  toi  qui  femblas 
*r  que  je  dépofaflè  mon  fecret  dans 
un  y  &  qui  ne  reçus  ce  dépôt  fa- 
;e  pour  t'en  faire  des  armes  contre 

elquefois  après  la  perte  des  qualités 
dus  attachaient  à  notre  ami ,  nous 
ms  découvrir  en  lui  d'autres  quali~ . 
i  nous  le  font  aimer  encore.  Alors 
Tommes  inconftants  au  feîn  de  la 
é  mettiez  Àinfi  l'ami  que  nous  ai- 
;  à  vingt  ans  nous  plaît  par  d'autres 
its  à  quaranre.  Ainsi  Tépoufe  qui 
a  plu  par  fa  beauté  >  nous  plaît 
e  quelquefois  par  un  mérite  plusfo~  <' 
aand  fes  charmes  font  effacés.  Qiiel- 
is  auffi  le  fouvenir  des  fentimencs 
rirait  \n  nous  fa  beauté  fuffit  poup 
la  rendre  encore  agréable.,  &  fon- 
icrce  charmç  notre  yieilleflè,*  ^af> 
appëllans  lesdpux  iriftants  quef  n^; 
;;paflcs  près  xfelle; dans  un  âge  jplal 
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L'amitié  eft  un  fentiment  exquis ,  & 
ne  femble  pas  faite  pour  tous  les  hom- 
mes. Il  en  eft  beaucoup  qui ,  par  la  fc- 
cherefle ,  la  froideur  &  la  rudefle  de  leur 
caraâere ,  ne  peuvent  l'éprouver ,  ni  k 
faire  naître.  11  en  eft  d'autres  qui  en  font 
en  quelque  forte  privés  par  état  :  tek 
font  communément  ceux  qui  nagent  dans 
la  richefle ,  &  qui  ont  en  main  la  puif- 
fance. 

Ces  gens-là  n'ont  pas  befoîn  d'amis.  B  s 
faut  trop  d'appareil  à  leurs  jouiffances; 
ik  ne  font  point  de  cas  de  celles  qu'offre 
la  nature  à  tous  les  hommes.Quels  appas 
trouveraient-ils  à  des  plaifîrs  que  de  pau- 
vres honnêtes-  gens  peuvent  goûter  com? 
jne  eux  ? 

11  faut  à  l'homme  puiflant  des  efda- 
ves  qui  tremblent  fous  fon  pouvoir,  des 
adulateurs ,  dont  l'oeil  fauflèmfent  timiddi 
femble  n'ofer  pas  s'élever  jufqu'à  lui  f 
des  âmes  avilies  qui  implorent  fa  protêt 
tion  dédaigneùfe.  Les  oreilles  haataine* 
des  grands  pourraient-elles  fe  prêter  à  1* 
voix  fincere  d'un  ami ,  qui  leur  appreo* 


MORAL  ITf 

:  qu'ils  ne  font  que  des  hommes  ?( 
aricheflè  fuffit  au  riche;  il  n'a  plu» 
le  fenciment  de  fon  opulence  ac~ 
5 ,  le  defir  de  l'augmenter,  la  crainte 
perdre.  Dans  les  plaifirs,  il  ne  con- 
que le  fafte  j  ils  n'ont  de  prix  à  fe$ 
que  par  leur  publicité.  Qu'importe 
[uelle  manière  il  jouiiïe  ,  pourvu 
a  envie  fes  jouiflances  ?  Il  femble, 
ir  fon  orgueil ,  que  tout  ce  qui  lui, 
rtient  foit  lui-même,  fes  terres ,  fe* 
is ,  fes  bijoux ,  fon  or.  Il  le  croit , 
doute,  puifqu'il  eneft  fi  vain.  A  la 
iere  dont  il  étale ,  pièce  à  pièce, 
i  précieufes  babioles,  il  femble  dire  i 
^gardez,  vous  ne  me  connai(fez  pafc 
ut  entier «.  Il  n'a  point  dexiftence 
bnnelle;fon  individu  échappe  au  fpec* 
ir  ;  il  n'exifte  que  dans  les  magnifi- 
as qui  l'environnent.  S'il  lui  prend 
iprice  de  paraître  avoir  des  amis ,  il 
bientôt  fatisfaif,  puifqu'il  en  peut 
ster.  Il  aura ,  pour  fon  argent ,  une 
le  empçelTée  de  gens  qui  en  joueront 
gle.  Au  moindre  fignal ,  ils  feçoni 
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toujours  prêts  pour  la  repréfçntation.  Ils 
méprifeiic  l'homme  ;  ils  aiment  fa  for- 
tune. Il  eft  content  quand  ils  ont  bien 
loué  fes  habits  ,  fes  meubles ,  fes  équipa* 
ges-,  lestalents  qu'il  paie,  le  goût  qu'il 
acheté ,  les  vertus  qu'il  leur  plaît  de  lui 
attribuer  &  qu'il  ne  connaît  même  pas, 
j  L'amitié  eft  fur-tout  le  fentiment  de* 
infortunés  ;  elle  devient  un  befoin  pour 
eux.  Ses  plaifirs  font  tranquilles.  Il  faut  / 
des  plaifirs  vifs  pour  picoter  le  fentimenf 
émouffé  des  heureux. 

Philotime  n'a  plus  rien  fur  la  tetfe» 
ou  du  moins  il  ne  lui  refte  plus  qu'Ariftôn 
fon  ami.  Le  tendre  Arifton  lui  tend  les 
bras ,  verfe  des  larmes ,  le  prefle  contre 
fon  fein.  »  Sèche  tes  pleurs ,  lui  dit  Pti- 
««  lotime  :  tu  m'aimes ,  tu  me  plains  :  je 
*  ne  fens  plus  que  mon  bonheur», 

La  douleur  dilate  les  âmes  :  elle  aime 
a  s'épancher.  C'eft  foufFrir  doublement 
quexle  ne  pouvoir  confier  fesfouffràn* 
ces,  de  ne  les  pas  voir  partager.  l& 
malheur  perd  toute  fon  amertupie  dans 
las  bras  d'un  ami  compatiffant.On  pleure 
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taeofe,  maiscen'eft  plus  de  triftefîe, 
c'eftdu  plaide  d'avoir  trouvé  un  coeur 
fenfible.  Tous  les  hommes  verfent  des 
larmes  :  heureux  qui  peut  les  répand» 
ans  le  fein  d'un  ami  ! 

Mais  où  le  trouver?  Nous  fommes 
durs  dans  nos  inftants  de  joie  ;  &,  quand 
notre  bouche  fourit*  notre  œil  fuit  Taf- 
ped  du  mortel  qui  foupire»  Le  malheu- 
reux a  befoin  d'un  ami  j  mais  c'eft  parmi 
les  malheureux  qu'il  doit  le  chercher.  11 
en  eft  comme  du  pauvre  :  ce  n'eft  que 
le  pauvre  qu'il  trouvera  généreux. 

Bien  des  gens  cherchent  un  ami.  Pour- 
quoi ?  c'eft  qu'ils  s'ennuient*  II  leur  faut 
quelqu'un  fur  qui  ils  puiflènt  paflfer  leurs 
humeurs ,  aux  dépens  de  qui  ils  puiflènt 
fatisfaire  leurs  caprices  $  quelqu'un  qu'ils 
puiflènt  accabler  de  leur  babil  inflpide 
ou  de  leur  ftupide  filence.  Aiment-ils  ? 
Non;  mais  ils  veulent  abfolument  être 
aimés  :  ils  ne  vous  lâcheront  pas  que  vous 
ne  foyez  leur  ami.  Commencez-vous» 
par  complaifance ,  à  en  faire  l'office  ?  il 
faudra  le  faire  toujours  >  à  toute,  heure  , 
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à  tout  moment.  Si  vous  n'êtes  pas  là  ànns 
Tinftant  qu'ils  le  défirent ,  attendez-vou; 
aux  plus  violents  reproches.  Vous  ferez 
traité  d'ingrat ,  pour  avoir  manqué  uu« 
fois  à  fervir.  Ce  font  des  tyrans  qui  cher- 
chent des  vi&imes  ,  &  qui  fe  plaignent 
quand  elles  ofent  leur  échapper. 

L'homme  exigeant ,  l'homme  dont  la 
bouche  eft  toujours  ouverte  aux  repro- 
ches ,  Thomme  qui  ne  confidere  que  lui- 
même  ,  n'eft  pas  fait  pour  trouver  un 
ami.  Il  Teut  un  efclave ,  &  nous  crai- 
gnons les  fers.  N'eft-ce  pas  un  plaifant 
pa&e  d'union  que  de  dire  :  de  mon  côté 
feront  toutes  les  jouilTances,  &  du  vôtre 
tous  les  facrifices. 

Il  faut  dans  l'amitié  des  conformités 
de  caractère,  de  goût,  de  fentiment, 
de  connaiflances.  Avec  ces  heureux  rap* 
ports  >  on  fera  invité  par  le  plaifir  même 
à  fe  réunir  :  on  ne  cherchera  point  fon 
^ami  par  cômplaifance ,  mais  pareequ'on 
ne  peut  être  nulle  part  mieux  qu'avec 
lui. 
' ,    Deux  hommes  de  car a&eres  trop  M* 
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s, Ce  trouveront  mutuellement  des 
:s  énormes*  La  vivacité  de  l'un  ne 
u'une  turbulence  infupportable  ;  la 
ur  de  l'autre  »  qu'une  ennuyeufe 
dite.  Si  les  bornes  de  l'efprit  (ont  ré» 
juement  placées  à  une  trop  grande 
ce,  l'ennui,  l'orgueil  de  la  fupé- 
:  d'une  part,  &  de  l'autre  l'humi- 
ti  de  l'infériorité,  rompront  bien* 
îe  liaifon  trop  légèrement  contrad- 
l'ii  y  a  une  trop  grande  difparité 
les  connaiflances  acquifes,  l'un,  fi 
voulez ,  ne  fâchant  parler  que  de 
; ,  quand  l'autre  ne  parlera  que  de 
>hy(ique}  quel  agrément  pourront- 
:ueillir  d'une  converfation  darts  la- 
5  ils  ne  s'entendront  pas  ?  Enfin ,  fi 
fentiments  forment  entre  eux  uft 
ïjrand  contrafte ,  leur  union  ne  fera 
i  commerce  de  difputes  intermifca- 
d'bù  naîtront  l'aigreur  &  la  haine; 
eft  un  autre  rapport ,  le  plus  indif- 
ible  de  tous  *  &  qui  peut  fuffire  en- 
dans  l'abfence  de  tous  les  autres  : 
celui  de  deux  cœurs  vertaeux, 
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Sans  ce  rapport ,  l'amitié  ne  peut  e*i£ 

ter  j  puifqué  la  bafede  ce  fentimenteft 

:  urie  confiance  réciproque ,  qui  ne  fubfif- 

tera  jamais  entre  deux  cœufs  livrés  au 

crime. 

Deux  fcélérats  n'auront  jamais  qu'une 
feule  confiance  mutuelle  :  celle  qui  por- 
tera fur  les  objets  auxquels  ils  font  mil» 
.tuellement  intéreffes.  Sur  tout  le  refte, 
.s'ils  fe  connaiflent  bien ,  ils  fe  xléfieroilt 
l'un  de  l'autre.  Ils  pourront  erre  compli- 
ces fidèles ,  tant  que  leur  complicité 
pourra  leur  être  avantageufe  >  mais  ils  ne 
peuvent  être  amis*  . 

On  dit  qu'il  faut  aimer  fes  amis  avec 
Jeurs  défauts  \  &  l'on  a  raifon  ;  la  per- 
fe&ion  n'eft  point  accordée  à  notre  na- 
ture ,  &  l'indulgence  réciproque  eft  la 
première  loi  de  l'amitié  :  mais  on  n'a 
jamais  dit  que  l'on  dut  aimer  fes  amis 
avec  leurs  fentiments  pervers.  Il  faut  que 
.l'amitié foit,fc>ndée fur  une eftimefenrie 
de  part  &  d'autre ,  quç  de  légers  défauts 
ne  doivent  point  altérer,  mais  iqui  ne 
peut  fubfi^er  avec  des  penchants  crim>: 
aels.     v;  a 
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Aînfi  l'union  amicale  une  fois  con- 
ta&ée ,  ne  doit  pas  être  rompue  par  des 
faibleiTès  ou  des  erreurs;  mais  elle  cette 
*ô  commence  le  crime» 

Puifqu'elle  fuppofe  deux  cœurs  dignes 
le  s'attacher  l'un  à  l'autre ,  elle  les  fup- 
K>fe  auffi  mutuellement  dévoilés.  Nos 
'cnfées,  nos  fentiments  font  un  fardeau 
our  notre  ame ,  quand  il  fa,ut  les  y  te- 
ir renfermés. Que  les  épanchements  font 
oux!  qu'on  eft  heureux  de  pouvoir  penfer  - 
Dut  haut,  fans  défiance!  Que  le  lâche  qui 
ompt  avec  fon  ami,  &  trahit  fes  fecrets, 
ait  à  jamais  livré  à  l'indignation  de  la  fo 
iété  :  que  tous  les  honnêtes  gens  aient 
erreur  de  faire  ufage  des  lumières  qu'ils 
eçoivent  de  ce  perfide  :  qu'il  foie  mis  air 
ang.de  ces  vils  délateurs,  qui  cherchent 
pénétrer ,  à  envenimer  les  penfées  in- 
imes  des  citoyens. 

11  femble  même,  tant  l'amitié  doit 
stre  facrée,  que,  fi  la  converfation  de: 
feux  amis  était  furtivement  furprife  par . 
in  tiers  indiferet ,  ou.  gagné ,  aucun  tçU 
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bunal  ne  pourrait  profiter  des  clartés  que 
fournirait  le  rapport  de  cet  entretien  ; 
parceque  les  juges  de  la  terre  n'ont  point 
d'a&ion  fur  les  penfées ,  &  qu'on  ne  doit 
regarder  que  comme  une  penfée  intime 
1  ouverture  de  cœur  faite  à  un  ami  Des 
complots  criminels  devraient  feuls  faire 
exception  à  cette  règle,  par  la  raifon  déjà 
établie,  qqe  deux  fcélérats  ne  peuvent 
plus  être  considérés  comme  amis ,  mais 
comme  complices. 

Celui  qui  a  dit  que  nous  devions  vivre 
avec  notre  ami ,  comme  s'il  devait  être 
un  jour  notre  ennemi,,  a  donné  une 
maxime  de  prudence  \  mais  il  femblair 
vouloir  détruire  l'amitié.  On  attribue  ce 
mot  au  fage  Bias  ;  il  eft  plutôt  digne  de 
quelque  fophifteimbu  de  la  feche  doc- 
trine de  Tégoïfme.  L'amitié  exclut  toute 
réferve,  à  plus  forte  raifon  toutfenti* 
ment  déshonorant  pour  notre  ami.  J'ad- 
mire la  nobletfe  de  celui  qui  eft  trop 
grand ,  trop  vertueux  pour  foupçonner 
que  fou  ami  puiffe  jamais  cefler  de  l'être, 
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âfeir  :  je  ne  vois  que  dô  la  ba(Te(Te 
i  défiance,  f   -  ' 

:availlez  i  vous  bien  examiner  > 
t  Socrate -,  &  rendez -vous  d'un 
a(Tez  grand  pour  ne  pas  craindre 
é  abandonné  par  votre  ami.  L'un 
laint  que  fon  ami  l'a  quitté ,  l'au- 
jue  fon  ami  le  donnerait  à  bon 
:hé  :  mais  je  ne  vois  pas  qu'on 
le  volontiers  un  meuble  utile,  ni 
m  abandonne  aifément  des  amis 
nables. 

manderart-on  quefe  font  les  de- 
le  l'amitié  ?  £h  !  qui  lesignore  ?  ne 
1  pas  qu'elle  exige  des  déférences 
>ques ,  des  tonfeils  dans  les  con- 
res  difficiles,  des  confolations  dans 
lheurs  ,  de  l'appui  dans  les  démar- 
des  fecours  dans  l'infortune  ,  une 
dite  également  partagée  ?  Qu'ajou* 
e  encore  ?  &  à  quoi  bon  écrire  ce 
ft  généralement  connu,  quoique 
irement  pratiqué? 
>mme  il  importe  au  corps  focial 
ir  beaucoup  de  membres  vertueux, 
Kvj 
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il  lui  eft  utile , de  renfermer  uh 
nombre  de  citoyens  dignes  déco 
l'amitié*  &  de  trouver  des  amis. 


CHAPITRE    XXVII. 

Gloire  ,  tfiime ,  mépris  >  opprobre* 

Si  s  t  donc  par  le  bien  que  l'amitié 
apporte  aux  hommes ,  qu'elle  eft  fi  ré* 
ommaridable.  Qu'on  examine  de  même 
)utes  les  aâions  qui  obtiennent  leurs 
îffrages  :  on  vççra  qu'elles  le  doivent 
ta  avantages  qu'en  rerire .  la  fociété.  » 
)aon  jette  un  coup  d  œil,  fur  les  qua- 
tés  qui  attirent  le  bJânie  >  on  reconnaîr 
•a  qu'elles  font  toutes  nuifibles  à  Tinté* 
ct  focial.  --  i  i 

Un  Jiomrhe  eft-  il  ufll  à  tin  gtand 
ombre  de  fes  femblables  ;  foit  qu'il  les 
«fende  par  fon  courage  ^  foit  qu'il  les 
ende  plus  heureux  par  la  fagefle  de  fes 
wxj  fou  qu'il  rétabliffè  entre  eux  !l'ik 
lion  par  l'équité  de  fés  jugements  y  foit 
ju'il les  éclaire  par: fon  génie;  foit  qu'il 
les  guide  par  fon  exemple  dans  le  fentier 
pénible  de  la  vertu,:  il  obtient  ce  qu'on 
appelle  de  là  gloire*  qui  n'jeft  aiitre  cbofe 
qu'une  eftime  très  généralement  répanfe 
due.     .-  , 
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...  L'approbation' teflerrée  dans  un 
cle  plus  étroit ,  à  laquelle  on  donne 
plement  le  nom  deftime ,  efl  accc 
au  bon  père  de  famille ,  qui  efl:  ut 
fes  enfants  : 

A  l'homme  jufte  avec  qui  IN» 
traitée  sûrement,  'Se  dont  aucun  in 
ne 'tenta  jamais  la  févere  équité  : 

A  celui  qui  exerce  un  talent  avec  < 
que  difliinéfcion  j  qui  ne  menace  f>* 
-devenir  un  fardeau  pour  la  fbciété 
qui  nième  contribue  pour  fa  parr  à 
richir:  :" 

An  cœur  ^rérèux*  qtft>k>hi*ie  u 
fa  fortone,  la  fait  jJartaggr  à  plufieu 
£es  concitoyens.  "•  ;  -• 

:•  Si  date  fôctline  left  gratide  ^  fes  « 
deîla  généttofité  devenant  plusfenfi 
peuvent  mériter  dé  la  glaire*  I 

Mais  (Lia  fortufcediaa  tisoyen^l 
née ,  il  acquerra  de  l'eftime  pâr^ne 
iconotme  >  &  par  les  bornes  mêmes 
fera  obligé  de  ijtteffcrire  âfdbtcara 
4&enfaifant.  ^    ^ 

Quel  eft  celui  qu'on  méprife?4 


i 


MORAL.  l}t 

L'homme  intempérant ,  parceque  les 
/aires  de  fes  vices  le  rendent  incapable  de 
lien  d'utile: 

Lediflipateur,  parcequ'il  menace  d'ê- 
tre à  charge  à  fes  concitoyens ,  quand  il 
aura  perdu  fes  reïlburces  : 

Le  joueur ,  fut-il  honnête  homme ,  pat 
la  même  raifon ,  &  parcequ'il  eft  menacé 
de  né  pas  garder  fa  probité  dans  l'infor- 
tune: 

L'avare ,  parceque  perfonne  n'en  peut 
efpérer  aucun  fecours  : 

L'homme  oifif ,  qui ,  fans  faire  aucun 
bien ,  confume ,  comme  les  frelons ,  la 
nourriture  des  abeilles  ouvrières  : 

Le  menteur,  parceque  étant  fouvent 
dangereux  pour  les  hommes  d'être  trom- 
pés, ils  ne  veulent  l'être  jamais  ;  &  que, 
s'ils  interrogent,  &  qu'ils  fe  donnent  la 
peine  d'écouter,  c'eft  qu'ils  efperent  en- 
tendre la  vérité.  D'ailleurs  celui  qui  nous 
trompe  fans  aucun  motif  apparent ,  ne 
cherchera- 1-  il  pas  encore  davantage  à 
nous  tromper,  quand  les  circonftances 
foi  offriront  un  prix  de  fes  menfonges 
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Qui  couvre-t-on  d'opprobre  ? 

Ceux  qui  fe  font  montrés  capable 
faire  des  a&ions  nuifibles  à  quelque 
toyens ,  &  qu'aucun  frein  ne  fàurait 
rêter. 

Tels  font  en  général  les  jugements 
hommes  :  prefque  toujours  équitab 
quand  ils  prononcent  fur  les  a&ions 
très  fouvent  injuftes,  quand  ils  pron 
cent  fur  leurs  auteurs. 


PITRE    XXVIII. 

Bitnfaifance. 

>ir  d'un  citoyen  eft  d'être  utile  A 
u  II  ne  fuffit  donc  pas  qu'il  fe 
de  faire  aucun  mal  aux  autres , 
iifte ,  de  défobéir  aux  Ioix  j  il  fauc 
a  il  fafle  tout  le  bien  qu'il  peut 
il  rende  tous  les  fervices  qui  dé- 
de  lui. 

î  homme,  en  quelque  haut  dé- 
lation &  de  fortune  qu'il  fe  trou- 
,  n'eft  tellement  indépendant 
s,  qu'il  ne  pnifle  defirer  de  trou- 
iommes  bienfaifants»  Qui  donc 
b  s'exempter  de  l'être  ?  ; 

înfaifance  eft  différente  à&  là  gér 
elle  n'exige  pas  la  richeffe.  11 
onne  qui  ne  puiflfe  être  bienfair 
fqu'il  n'eft  perfonne  qui  ne  puiflfe 
à  un  autre.  Quiconque  mé  cqiv 
'inftrnir ,  me  confole ,  me  rend 
elque  pas  gliffant  de  la  vie,  eft 
ifaiteur.  L'homme  puiifant  qui 
ii>n  crédit  j  le  rklje.qui  iti'offr* 
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de  l'or,  n'eft  Touvent  qu'un  orgi 
qui  m'infulre* 

Celui-là  eft  le  bienfaiteur  de  il 
citoyens ,  -qui  produit  des  travau: 
à  la  fociété,  foit  qu'il  l'éclairé  [ 
génie  ;  foit  que ,  par  fes  mains,  il  1 
le  contingent  de  fon  labeur. 

Celui  qui  refte  dans  l'oifiveté 
digne  de-partager  les  avantages  c 
focial.  ^ 

Bien  des  gens  ,  fans  tenir  aux 
fes,  ne  cherchent  à  les  engloutir  qi 
les  rejetter.  Fourbes,  injuftes,  rs 
vexateurs,  concuflîonaires,  ils  n< 
fent  aucun  moyen  d'en  acquérir 
les  verrez  à  la  fois  dépouiller  Forj 
ravir  la  fubfiftance  du  pauvre ,  : 
leurs  créanciers  légitimes ,  diffiper 
-de  leurs  pupilles,  &  répandre  l'or 
€Ôtés.  C'eft  voler  d'une  main  pou 
ner  de  l'autre  :  c'eft  aflaflSner  des  n 
reux  pout  en  couvrir  d'autres  d 
-dépouilles. 

Il  faut  prendre  garde  que  notr 
4aifance  pe  l'emporte  fur  hos  î 
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Comme  il  eft  de  l'intérêt  de  la  fociété  que 
chaque  citoyen  foit  confervé,  &  que  nul 
ne  peut  avoir  une  garde  plus  sûre  que  lui- 
même  ;  chacun  doit  penfer  d'abord  à  fa 
confervation  propre,  enfuite  à  celle  dfe 
fa  famille.  Ainfi  celui-là  ferait  plutôt  pro- 
digue &  imprudent ,  que  bienfaifant  8c 
généreux ,  qui ,  pour  être  utile  à  des  étran- 
gers, difllperak  fa  fortune,  dont  il  eft 
comptable  à  fes  defeendants.  11  eft  beau 
de  favoir  donner  ;  mais  il  faut  fa  voir  don- 
ner avec  retenue  >  &  calculer  fes  faculté*. 
«  La  générofité ,  dit  Cicéron ,  épuife 
«  elle-même  fes  propres  moyens.  Ëft-il 
«  rien  de  plus  inconsidéré  que  de  fe  met- 
«  tre  hors  d'état  de  faire  long- temps  ce 
«  que  l'on  fait  avec  plaifir  ?  La  générofité 
«  ne  peut  jamais  trouver  de  bornes  j  car 

*  ceux  qui  profitent  de  fes  bienfaits,  inf- 

*  pirent  à  d'autres  l'envie-d'y  participer 

*  à  leur  tour.  « 

L'imprudente  &  faftueufe  générofité 
n'eft  qu'un  véritable  défordre.  On  donne 
i  un  feul  tout  ce  qu'on  peut  donner  j  on 
donne  tout  à  un  feul  homme  qui  n'a  que 
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peu  dé  bèfoin  >  on  prodigue  en  un  'lut- 
tent à  un  feul  homme  ce  qui  fauverait  la"  '* 
vie  à  cent  infortunés.  ïï 

Donner  fans  compter ,  c'eft  fe  ravir  fe  ] 3: 
moyen  d'être  long-temps  généreux.        :  z 

Mais  on  rrouve  plus  fouvent  descœuM  fc 
durs ,  qui  ne  manquent  jamais  de  pré-  ■}  - 
textes  pour  repouflfer  le  malheureux.Tout  J  - 
ce  qu'ils  doivent  à  la  faveur  des  conjonc-  F 
tmes,  &  quelquefois  à  l'intrigue,  à  k,r 
baflefle,  au  crime,  ils  affe&ent  de  l'attri- 
buer à  leur  bonne  conduite ,  à  leur  pru- 
dence, à  leur  a&ivité.  Leur  froid  orgueil 
ne  voit  que  des  coupables  dans  les  infor- 
tunés. Ce  font ,  difent-ils,  des  miférables . 
indignes  de  fecours,  &  qui  n'ont  que  trop 
mérité  leurs  malheurs.  Eh ,  quoi]  N'as-tu 
jamais  fait  de  fautes ,  toi-même  ?  Cetin- 
digeht  a  des  reproches  à  fe  faire  t  je  le 
fais.  11  a  follement  diflipé  fon  héritage  î 
je  l'avoue.  Il  n'a  pas  aflez  aimé  le  travail: 
je  le  veux.  Il  a  même  donné  dans  le  dé* 
fordre  :  peut-être.  Mais  fes  fautes  méri*» 
tent-elles  la  mort  ?  Et  ta  dureté  l'y  con- 
damne !  Si  par  imprudence  un  Jipmmc 
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>rcs  de  tomber  dans  un  précipice,  re- 
ras-tu  de  lui  cendre  la  main  ? 
On  en  voit  qui  aiment  mieux  faire  des 
fents  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  b&* 
n ,  que  de  fpulager  l'indigence;  impi~ 
râbles  par  nature ,  généreux  par  often- 
ion.  Quand  on  peut  donner  9  que  ce 
ît  à  celui  qui  a  le  plus  de  befoin.  Mais 
uvent  on  donne  par  cupidiré  :  on  offre 
:Tor  parcequ'il  eft  des  phofes  qu'on  ai* 
e  encore  mieux  que  l'or. 

Combien  de  fois  on  rendrait  un  grand 
rvice  au  malheureux ,  en  lui  donnant 
.qu'on  rejette!  La  deftru£fcion,Ja  diffi- 
ition  de  ce  qui  npus  eft  fuperflu ,  &  qui 
me  fervir  aux  autres,eft  un  attentat  çon* 
e  Fefprit  focial  &  contre  l'humanité, 

Chryscs,  le  lourd  Cl^ysès  eft  à  table 
vec  les  amis  de  fa  fortune.  On  nourrirai* 
ingt  familles  du  gafpillage  de  fa  cuifine. 
rus ,  affaibli  par  le  long  tourment  de  la 
aim,  entend  de  la  rue  la  joie  bruyante 
les  convives.  11  s'appuie  contre  la  porte 
lu  riche  diifipateur ,  pouffe  le  dernier  cri 
k  befoin ,  chancelle,  tombe  &  expire. 
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Les  fervices  rendus  à  un  homr 
mérite  honorent  le  bienfaiteur ,  & 
rejaillir  fur  lui  quelques  rayons  < 
gloire  de  celui  qui  a  reçu  le  bienf; 

C'eft  un  hommage  qu'un  ho 
honnête  fait  à  un  autre  ,  quand  il 
bien  lui  avoir  obligation.  Un  cœui 
parcequ'il  fe  rend  à  lui-même  te 
gnage  de  fa  vertu  ,  ne  trouve  pas 
les  hommes  dignes  de  lui  rendre 
vice. 

Celui  quia  fait  du  bien  ,  &  qui 
du  retour ,  perd  le  titre  de  bienfai 
&  n'eft  plus  qu'un  créancier  rigour 


HAPITRE    XXIX. 

Reconnaijfance. 

est  à  l'homme  bienfaifant  d'oublier 
}u'il  a  fait ,  à  l'obligé  de  s'en  fouve- 
.  Je  veux  bien  que  Pingrat  tig  foit 
ne  injufte;parceque  celui  qui  a  donné, 
riçn  exigé  en  retour.  Cependant  l'in- 
titude  eft  autant  abhorrée  que  l'injuC 
?  même  :  elle  eft  d'un  homme  abjed, 
ine  rougit  point  de  £e  dégrader,  & 
fç  déclarer  peu  digne  de  l'opinion 
avait  conçue  de  lui  le  bienfaiteur. 
l\  ferait  à  fouhaiter  que,  nous  fuffions 
nblables  à  ces  terres  fertiles  qui  rend- 
it plus  qu'elles  n'ont  reçu.  La  recon- 
iflànce  n'exige  pourtant  pas  un  éçhan- 
égal  :  elle  peut  exifter  dans  le  cœur, 
iq  l'impuiflanee  de  fe  raanifefter  par 
i  effets.  Des  foins  sélés,  de  l'amour 
vers  le  bienfaiteur ,  des  fervjces  prp-. 
ttionnes  au  pouvoir  de  l'obligé,  même 
Mention,  Vil  n'eft,  capable  de  rien  de 
us ,  fuffifent  pour  payer  fa  dette  &  le 
ttver  de  l'ingratitude. 
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Gardons-nous  de  faire  naître  le  i 
tir  dans  l'ame  d'un  mortel  gériéreu 
tout  ne  rougiflbns  pas  de  fes  bienfa 
ne  fuyons  pas  fon  afpe£fc  comme 
d'un  ennemi.  Il  n'eft  que  trop  vr; 
c'eft  une  reconnaifTance  rare ,  que  c 
porter  fans  peine  la  préfence  de  c 
qui  Ton  doit  tout  j  que  la  vérité  1 
difficile  à  prononcer  ,  eft  l'aveu 
bienfait  reçu  j  Se  que  l'afpeâ:  do 
détourne  le  plus  vite  fes  regards , 
liii  d'un  bienfaiteur  qui  eft  tombe 
le  befoin. 

:  On  apprend  à  Philaréte  que  fon 
fèiteur  a  tout  perdu  :  •<  Non ,  s'écri 
<*  il  n?a  pas  perdu  ce  que  je  pofïèd 
«rce  que  je  poflede  eft;  i  lui «.  :Or 
porte  à  Chryfolithe  qiièTôn  bienl 
<*  eft  ruiné.  »  G'eft  bien  dommage 
«  tout  hauty&  il  ordonné  tdut  ba 
«  Valets  de;  lui  tefafer  là  porte  «. 
Avdir  honte  d'un  bienfait  reçu 
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I 

Obfiaclcs  à  la  bicnfaifançe. 

Loin  d'être  cruel ,  l'homme  eft  bon  tant 
que  (es  intérêts  ne  l'arrachent  point  à  fa 
bonté  naturelle.  Il  foufFre  en  voyant 
fonffrir  fes  femblables  ,  il  voudrait  lés 
foulage? ,  il  eft  près  de  le  faire  ;  &  il  s'ar- 
rête, parcequ'il  ferait  obligé  de  s'impofer 
quelques  privations  qui  le  feraient  fouf- 
frir  lui-même  :  car  il  a  étendu  la  fpHere 
de  fes  fouffrances  en  même  temps  que 
celle  de  fes  befoins. 

-    Auffi  dans  les  villes  floriffantes  où 

régnent  tous  les  arts  qui  invitent  au 

luxe,  aux  plaifirs ,  à  la  dépenfe,  l'homme 

paraît  dur  ,  parceque  fes  defirs  toujours 

excités  ,  toujours  renaiflants ,  toujours 

multipliés,  le  concentrent  en  lui-même» 

tie  lui  permettent  de  s'occuper  que  de 

lui.  Mais  avec  des  mœurs  (impies  &  voi- 

fines  encore  de  la  nature,  fi  f on  n'eft  pas 

dans  la  mifere ,  on  a  toujours  un  fuperflu 

qu'on  peut  appliquer  aux  néceflités  du 

fiavrp. 

L 


Dans  les  grandes  villes  Çc  dans  lei 
cours,  la  bonté  même  eft  faftueufe  :  c'eft 
dans  lès  campagnes,  ou  dans  les  ville?    : 
inférieures ,  qu'il  faut  chercher  les  execfc    j 
pies  les  plus  touchants  d'humanité,  Là  ne    I 
brille  point  la  richefle  j  mais  comme  on   I 
jpïy  connaîc  que  le?  befoin*  réels*  on  fenri    { 
OU  parcage  ceux  des  infortunés ,  &  l'on    I 
trouve,  dans  les  reiïburces  de  la  médio-    | 
Cficéj,  le  moyen  de  fouiager  leurs  peines,   1 
;    Un  villa^oi^  fort  pauvre  tombe  de*   \ 
vant  la  {porte  d'un  vigneron  peu,  fortuné   j 
&  fe  caflè  la  jambe*.  Le  vigne&ou  uan&  g 
porte  le  ble(Té  fur  fqn  lit,  mande  &paiQ 
le  chirurgien ,  foigne  le  maUde  pendatrt 
fofemaines  entière^ ,  &  coucbe.pendanr 
tout  ce  temp^  fur  un  p#*  de,  paBleavft 
fa  femme,  11  nafait  qLieiAlivîelQmouvfr 
n^entdefôncœur,  &farea^ricJ3iantun^ 
pprtiedu  neceflaire  pour  foul^ger  un  v*> 
pognu , ,  fe  rçfufani;  le  reppe/pQHt -fclfli 
procurer ,  il  ne  fe  d®ufë  pas  même  qu'il 
jai^fairune^ion  veçtue.^  Jçl'àiiB* 
j$ X&  révéré  cet  honnête  vigpejony 

Que,  le  villageois  fe  fut  caifé  kjaml* 


( 
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«rte  d'an  riche  habitant  del*  fcgpi* 

s  richard  n'aurait  pas  même  pfeyé* 

ère  fur  laquelle  on  eut'  porté'  Iç 

^i'HôteUDiet*. 

voifin  va  mourir  defàim  y  on  f*-! 

çrt  aife  de  lç  fecouïjr  5  •  mais  otr 

ncore  mieux  donner  un  repas  ^ 

n$  qui  ont  eux-mêmes  une  caMe* 

«te, 

arracherait  une  famille  à  la  miferdî 

îelque  léger  fecoars  ;  mair  roue 

qu'A  efc,  oii'n&  peuHe  donrier^ 

'  feft'  obtltgé  rde  -  faire  tfte  dépèifç 

fit$  poiir  fuivte  uttè  nbode  nbu^ 

refti  bienriâch£ de  -voir  périr  furf 
Lireiix*}  maisfamh-a^Cril  dôiacy  pour 
ourir  9  fe  pafTer  d'un  bi}bup  qu'on* 
depuis  long-temps?  Vsl .fitdaqoif 
lheureux  eft  déchirante  y  on  eii**& 
r lés  yeùx^l0  bijou  s*achete^  te  te 
ureux  expire. 

fe'femmi  fënfible  confohd  fei  lar* 
yec  les  ^leufs  des  inforttmife:  ell* 
iiçi>iemôc  fin  à  leurs  doùfeor$iû 
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V-hùmanité  fouffrante  quelques  capi 
quelques  jouiflances ,  quelques  ôbje 
luxe  :  mais  Vil  fait  ce  facrifice ,  fes  a 
fes  voifins,  les  inconnus,  croiront  c 
revers  de  fortune  Ta  obligé  de  le  : 
Non ,  que  l'indigent  périfTe ,  &  qi 
riche  n'aie  pas  la  honte  d'avoir  retra 
quelque  chofede  £on  fefte. 

Un  Anglais  avait  une  grande  foi 
&  bornait  fa  dépenfe  au  plus  fimpl 
ceflaire.  On  l'accufait  d'avarice, 
(avait, .&  cette  aceufation  téméraii 
pouvait  ébranler  fon  courage.  Les  i 
tunes  qu'il  avait  fecourus  trahiren 
mort  fon  fecret  par  leurs  larmes 
injuftes  reproches ,  fuccéda  l'admii 
pour  des  vertus  qu'il  avait  fi  bie 
chéesr 

Qui  ofera  l'imiter  ?  Pour  ;  féchi 
pleurs  de  l'indigent  %  fe  réduira-t-o; 
pif  me  à  la  condition  du  pauvre ,  t 
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\>n  prend  tant  de  peine ,  qu'on  s'ek- 
fe  fou  vent  à  cane  de  honte  pour  paraî- 
riche,  même  lorfqu'çn  nç  l'eft  pas?: 
Mais  on  exigé  moins  de  Vous,  ftépart- 
5  feulement  votre  fuperflu  dans  lé  feiri 
malheureux.  Du  fuperflu!  Eft-ce 
on  en  a ,  eft-ce  qu'on  a  même  le  né- 
faire ,  quand  on  fe  fait  des  befoins  abê- 
tis de  toutes  fes  fantaifies  &  de  ïoutà 
fintaifics des  autres  ?  • 
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Avàrica 

à^erfé^A  Uv^:ie%  «^M* 

parait  qtfenvirqi^B  ^>9«rç?  £<$& 
Quelle  folie  d'accumuler,  pour  n'en  faire 
aucun  ufage,  ce  qui  n'a  de  valeur  que  par 
l'ufage  même  j  de  s'attacher  à  la  pofleffion 
d'un  figne  repréfentatif ,  fans  vouloir 
jamais  fe  rien  procurer  de  ce  qu'il  repré- 
sente j  d'embraflèr  toujours  une  image 
vaine,  &  de  repoulfet  opiniâtrement  la 
réalité! 

Il  eft  dans  la  nature  de  chercher  à 
étendre  fes  poflèffions,  puifqu'il  eft  dans 
la  nature  de  ne  pas  connaître  le  repos  & 
d'éprouver  toujours  des  defirs.  Le  bar- 
bare Nomade ,  dont  toute  la  propriété  ne 
confifte  qu'en  troupeaux ,  n'a  que  l'ap- 
pétit d'un  feul  homme,  &  il  aime  à  roi- 
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ies  troupeaux  afTea  nombteux  pour* 
xir  coût  un  peuple, 
/homme  paflîonné  v*it  fofiédet 
coup  pour  fe  procurer  beaucoup  «le 
tances  ;  J'homme  fans  paffions  jouk 
dès  qu'il  poflede. 

i'aVaiice  cft  jamais  pardonnable  ; 
dansithomme  qui  a  pafTé  dans  Fin*' 
nce  h  plus  belle  «portion  de  fa  vie  j 
tiieft  parvenue  s'aflurer  des  reflbur- 
xxur  fa  vieiliefle ,  qu'en  s'impofanr 
cède  des  privations  dans  L'âge  de* 
irs.  Il  a  craint  trop  long-temps  le 
itf>pour;ee#èr-enfin  de  te  craindre; 
tué  :à  Ijépargne  >  il  épargner*  coq-' 
;  ;  âu£un  goût  rie  le  maîmfera^pa*^ 
il  s'eft  long^tamps  interdit  tous  les 
Sy  il  ne  defiref a  pas  de  jouifTances  % 
jue  tous  fes  fens  affaiblis  ne  feront 
Éaits  pour  jouit  ;  &  n'ayant>ftit  toute 
equ'amafïèr  avec  peine,  il  ne  com- 
dra  pas  même  qu'on  puiflè  donner 
ni  a  coûté  fi  chef» 

/avarice  ne  laiflfe   qu'une  humeur 
e,  4  la  pkee  àe  coûtes  les  heuretfe* 
Lir 
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affe&ions  de  la  nature.  L'avare  n  eft  ni* 
époux,  ni  père,  ni  ami,  ni  citoyen, nii 
homme  :  il  n'eft  qu'avare. 

11  vole  fes  concitoyens  en  imercep 
cane,  autant  qu'il  eft  en  lui,  la  circulation 
des  efpeces  j  il  craint  d'accof  der  aux  ou- 
vriers le  jufte  falairè  qu'ils  ont  droit 
d'attendre  $   il  fait  languir  ïa  femme 
dans  le  chagrin  des  privations  au  milieu 
des  richeflfes ,  prive  fes  enfants  de  l'édu-* 
cation,  leur  refufe  dans  un  âge  plu* 
avancé  les  moyens  de  fe  procurer  un 
état,  abandonne  aux  douleurs  l'infortuné 
qui  pourrait  être  foulage  par  de  médio- 
cres fecours ,  &  fe  refufe  i  lui-même  ce 
qu'exige  la  nature. 

Les  plaifirs  ne  peuvent  l'émouvoir; 
les  larmes  ne  peuvent  l'attendrir.  Chez 
lui  tous  les  fens  font  anéantis  ;  fes  yeux 
feuls  ont  encore  une  jouhTance  :  la  vue 
de  l'or. 

Je  me  trompa;  il  n'a  pas  même  cette 
jouiffance.  En  couvant  fon  or  de  fes 
yeux,  il  n'éprouve  que  des  craintes  : 
telle  de  ne  pouvoir  augmenter  la  mafft 
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richéflès  ,  celle  de  la  voir  dimi- 
odiei  >  d'être .  découvert  &  de  h 

îment ,  avec  un  tel  amour  pour 
éflès,  fe  refofeca-t-on  aux  moyens 
i  &  bas  <£en  acquérir  ? 

inouïs  d  avirice^  rend  toujours 
iç>  tiiéq  coupable  ,  puifqu'elle 
:he  de  faire  aucun  bien.  Ceft  lp 
une  petite  ame ,  qui  ne  produit 
s  ades  ignobles  ,  &  ne  s'allie  qu'à 
ices  &  froides  paffions. 
'are  qui  ne  connaît  point  la  honte 
as  tout-à-fait  malheureux.  Couvert 
is  haillons,  Nourri  des  rebuts  du 

,  pénétré  de  toute  h  pgueur  du 
il  eftjfatisfair  pui%i'il  ne  touche 
à  fon  or.  Jl  meurt  content ,  car  il 
i  payé  la  vifite  du  médecin  qui  lui 
fauve  la  vie.  ' 

lis  rien  n'eft  plus  miférable  que 
î  honteux.  11  fait  de  ladépenfe  pour 

pas  ridicule  :  mais  c'eft  fon  pro- 
ng  qu'il  fait  couler  à  grands  flots , 
u  fes  entrailles  qu'il  arrache ,  fes 
Lv 
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chairs  qtfil  déchire ,  qu*ad  il  fe  <(< 
^fonx>r;  &H  e&oWigé  de  &cn 
cher  fans  cette. 

feuhake  {a  morc^lco&ippqtis  lui 
fent  continueUemsn*  dûs  enadbû 
«us  le?  hommes  le  firieot ,  k  méfs 
A:  t'abao^oçwnt  jmiupplke  <yn 
fdggaré  lui-même. 


CHAPITRE  XXXIJ. 

Humanité. 

n  fentiment  de  tendreiïe  qui  nous 
tembrafler  tous  nos  femblables,  i*ne 
ace  bienveillance  étendue  fur  toute 
pecç  humaine»  forme  cette  belle  vertu 
e  Ton  nomme  humanité  :  vertu  dont 
tercice  n  a  d'autres  bornes  que  celles, 
monde,  &qui  nous  rend  précieux  <8ç 
ers  tous  les  êtres  intelligents  &  fçnfî* 

5S.  .        • 

L'Etat  peut  avoir  d'autres  Etats  pour 
nçmis  :  mais  l'homme  ne  doit  pa$  qoi> 
îcre  d'homme  qu'il  haïïTc.  Un  citoyen 
i  a  prêté  ferment  fous  les  drapeaux  dei 
république,  peut,  fans  manquer  4 
amanite ,  donner  la  mort  à  quiconque 
rte  les  armes  pour  un  Etat  ennemi* 
5tte  loi  terrible ,  mais  néceflfcire,  n'çft, 
l'un  développement  de  celle  de  la  nan 
re  qui  me  permet  de  répandre  le  feng 
>ur  défendre  ma  vie*  Membre  de  nu 
itriç,  je  ne  puis  refufer  de  défendre  çc; 
>rps  a  qui  j'appartiens ,  &  qui  ne  péri- 
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raie  qu'en  entraînant  ma  peire.  Mais 
des  combats  légitimes  >  fous  les  hou 
doivent  être  mutuellement  facrés  le: 
pour  les  autres ,  quelque  diflèatior 
puifle  partager  les  puifTances, 

La  douce  compaflion  &  l'intérêt 
tuel  n'avaient  pas  encore  a(Tez  ad 
chez  les  Romains  les  droits  cruels  i 
guerre.  Cependant  ils  étaient  aflèz  é 
iés  pour  regarder  comme  des  meurt 
Ceux  qui,  fans  avoir  prêté  le  feri 
militaire ,  fe  mêlaient  dans  les  artr 
&  donnaient  la  mort  aux  ennemis 
république.  v 

*x  Le  fils  du  vieux  Caton ,  étant  en 
«îédoine  dans  la  guerre  contre  le  roi 
^ee,  fut  licencié  par  le  conful.  Son 
Sri  défendit  de  fe  trouver  à  Pa&ion 
^bqû^îl  avait  perdu  le  droit  de  comb 
ÈË&té  du  jole'des  foldats ,  il  n'avaii 
d'ennemis ,  &  ne  pouvait  enfangl 
fon  bras  fans  devenir  un  aflaflïn. 
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fiiinjuftice,  ni  perfécuriofts,  ni  querel- 
les» ni  méfaits.  La  paix  régnerait  fur  la 
terre,  entre  des  puiflances  éprifes  du  bon- 
leur  des  humains ,  parmi  des  hommes 
amis  des  autres  hommes. 

On  ne  verrait  dans  fes  femblables  que 
des  frères ,  fous  quelque  puifTance  qu'ils 
vecuflent,  quels  que  fuflent  les  degrés  de 
leurs  lumières,  la  perfe&ion  de  leur  po- 
lice, leur  manière  d'adorer  leur  auteur. 
On  ne  voit  à  préfent  dans  la  plus  grande 
partie  de  fes  femblables ,  que  des  enne- 
mis, des  étrangers,  des  barbares  &  des 
impies.  r 

i\  Eh  !  quelle  plus  grande  impiété  que  de 
Pï  méprifer ,  de  haïr  ceux  que  le  créateur 
nous  a  donnés  pour  frères,  d'abhorrer, 
de  déchirer  fes  plus  précieux  ouvrages , 
de  faire  régner  la  haine  &  la  défolation 
P     dans  le  féjour  qu'il  nous  a  marqué  ! 

Malheureux  que  nous  fommes  par  les 
ftaux  attachés  à  notre  nature,  nous  met- 
ri  tons  tous  nos  foins  à  les  aggraver  !  nous 
■*  Savons  que  quelques  jours  à  pafler  en- 
<ft  •  fetnble,  &  nous  les  employons  à  noa$ 
porter  les  plus  rudes  coups  ! 
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Vous  vous  plaignez,  triftes  ïiuftiâ 
hélas  !  n'accufez  que  vous-mêmes.  V 
forgez  de  vos  propres  mains,  vous  \ 
étudiez  à  rendre  plus  cruels  les  inf 
ments  de  vos  fupplices. 

Quand  k  fainte  humanité  fera  ti 
rée  fur  la  terce ,  on  y  verra  le  boni 
régner  avec  elle. 
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Luxe. 

au Aii  les  instruments  de  nos  peines i 
taxe  tieot  undes  premiers  rangs ,  puif- 
îe  c'eft  de  lai  que  découlent  prefque 
iof  ces  maux  fadfcices ,  mais  fi  (enfibles , 
li  ne  font  pas  <:aufés  par  la  foaffrance 
a$que  def  individu. 
D'un  autre  dké  *  il  adoucie  les  peines 
tia  vie»  *n  la  ièmam  de  plaifirs,  en 
>ps  procurant  «ipiHe  commodités  habi~ 
eHes  qui  atfaMfletK  Je  ie&timent  de 
ismaiflt.       • 

Il  nuitil'itat;  car  il  donne  aux  fojet* 

at  dç  befoins,  tant  de  de&s,  qu'ils  ne 

uvent  f  lus  s'occuper  que  d'eux-mêmes, 

connaiiTem  plus  de  patrie  &  fouvent 

os  de  probité, 

U  fait  fleurir  l'état  par  les  brillantes 
oduâipns  des  beaux  arts ,  par  l'exten- 
m  de  ftnduftrie  ,  par  la  vivacité  àm 
►mmerce.  Supprimez  le  luxe ,  vous  étei* 
lep  cette  vie  qui  anime  les  grands  em? 


I 
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Il  eft  contraire  à  la  gogùljtion  ,p 
qu'il  fait  craindre  le  grand  nombre 
fanes  à  ceux  qu'ils  empêcheraient  d< 
tenir  leur  fafte.  Il  eft  favorable  à  1 
pulation ,  pareequ  il  fait  travailler  & 
un  grand  nombre  de  citoyens. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  les  maux 
entraîne» ,  Cas  livres  amuferçt  le  loti 
quelques  le&eurs ,  qui  en .  inierron 
la  ledure;  pour  commandes  de  now 
ornements  à  leur  falon ,  ou  pour  de 
audience  au  majehaad qui  vient  dép 
à  leurs  yev^  fc^^lusbrUbtoesétoi 
Pendant  que  l'ouvrage .nouveau  J 
bite ,  &  que  tm%  fafte  y  :eft  ieif a(Tef  t 
biles  architectes  confttnîfent  de$  pi 
dç trèn^peirttres en  décorent, J^nts 
de$/btodejiç$  .aloutenjiûnftiyàkttiri 
velle  aux  étoffes  les  plus  pxéçiepj^** 
dire&8$&<k$  fpedkacl^s  doftJieitf  «r 
ra  aqu  Veair ,  4<wk  une  &u)j*  xepféU 
tisniera  ciçcijJter  plps  djargeju  que  lj 
da&ioii  phik>fpp)HqHe;,  ^mstril 
p*r,  cgHfé^Jtô.^ii)^^  $m 
grand  nombre  de  citoyens  Mais,  d\ 
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trcc&téjs'il  eft  douteux  que  le  livre  moral 
fafle  quelque  bien,  il  ne  l'eft  guère  que 
l'opéra  fera  du  moins  l'occafion  de  quel- 
que mal* 

On  parle  tous  les  jours  du  luxe ,  &  ritfi 
ti'eft  plus. difficile  à  définir >  ni  moins  de- 
fini  que  le  luxe.  11  commence  précifément 
au  terme  où  finie ,  pour  chaque  citoyen , 
L'emploi  raifonnable  &  jufte  de  fa  for- 
tune. Ce  terme  eft  difficile  à  placer. 

Un  homme  qui  a  un  revenu  confidé- 
nble ,  fait  une  dépenfe  conforme  à  ce 
revenu ,  &  fe  procure  bien  des  chofes  qui 
îielbnt  pas  de  première  utilité.  Cet  hom- 
fine  ft-t-il  du  luxe  ?  Mais ,  s'il  renfermait 
les  produits  annuels  de  fa  fortune  pour 
en  former  un  tréfor ,  alors  il  ferait  mau- 
vais citoyen ,  puifqu'il  recelèrent  dans  £es 
coffres  des  richeflèsdont  il  n'a  que  l'ufu- 
/mit ,  &  qui  doivent  être  répandues  dan$ 
la  circulation.  Chaque  particulier  a  l'u- 
fage  libre  de  fes  biens  j  mais  fes  biens 
font  en  même  temps  ceux  de  tous  :  ils  le 
deviennent  en  effet,  &  fe  difperfent  fur 
un  grand  nombre  de  citoyens,  en  payant 


{ter  un^ombre  infitû  dereànaudUl 
avare  feit  un- val  contkmcl  àlai& 

L'homme  maki fé  qui  :priv£:ik 
du  néceflaire  pour  briller  par  dû; 
de  médiocre  valeur ,  mais  fnperftu 
ne  daris  un  lutfe  odieux  :  il  eft*: 
envers  lui-même.,  i  qui  U  prép; 
foule  de  maux  ;  il  l'eft fenvecs  *oi 
qu'il  fait  fouffrtr  par  un  fol  amou 
qui  eft  lia  &fte  pour  lui. 

Les  villes  riches  fourmillent, 
tan  es  qui  n  ont  d'autre  bien  que 
duic  de  Leurirtduftrie.  Ceft  chez  4 
fureur  de  fe  confondre  arec  les  c 
qui  jouiflieûi  d  une  ai&nce  fbli 
fondée  j  ib  diflipent  chaque  jour 
produit  journalier  de  leurs:talents 
Vênr  dans  un  fafte  difpropprtiont 
condition  ^puifquil  ne  porte  que 
moyens  cafuels  Se  précaires  :  ils 
leurs  enfants  dans  la  mifece  v&  i 
Vent  eux-mêmes  dans  la  vieille*! 
imprudence  eft  condamnable  ;  m 
fuffit  à  leur  punition  par  les  inqt 
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jja'«Ue  learçaufe  dans  tous  ks  temps,  St 
^  \&  &lfâw<œ  <pi*\te  leur  ptépait 
pour  Tâge  avancç.  ; 

sp  Jçs  iQ^itfifeww-au  -citoyen  Ja  jpr» 
{W^4e  *;&  Jfottttoe ,  Je  Jaiffem  maître 
.^^mplQy^riiiftn^é.  D'ailleurs  l'état 
l^fffiwt  ^iî  défaut  de  ciroila^on  nèj 
fenfible ,  fi  tous  cet»:  à  qui  leur  induftrit 
VPÙ&M&lii  iuiiéceflake  pariaient  à 
kvm^&MMAwx&nsif&iitt  leur  &♦ 
fftfo.  idfttft&ifimcs  r  trop  *ffurés  de leut 
fort  *  .fc^ssrismient  pjts  ces  pcûfeffionè 
«fe$**na&  peu  fetfUapcKL,  auxquelles  & 
^^^W.derlettfspetâsiesioandanin^ 
fc  Jf$.£*Rpagntt)&  jUpeupferai«nt«o* 
Bfre  igj  V  jpow  titfaipiir  ies  atteliecs  des 
«He$.  fifctfte  ^poikioo  palkique  ett  teHt 
|wfe&Ufc$fob0ajue  àqiijclquediofe. 

Mais  celui  qui»  pour  paraît»  avec 
fekt ,  immraâte  oemér^irement  des  det- 
M?» H!Jit$i#lfa&  il  *eft  incertain  4e  facift 
fi&e*  mbm  4'te e  téprûné  par  le  gou- 
HfflMHMNH»  M  «foi*  .dos  pacticuliers-qui 
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ont  trop  compté  fur  fa  bonne  foi  ;  îldé* 
trait ,  autant  qu'il  eft  en  lui,  la  confiance 
due  aux  honnêtes  gens*  i 

(     Lorfqu'un  peuple  manque  d'induftrie, 
celui  qui  prodigue  fes  richeflès  à  l'étrah*- 
ger  pour  fe  procurer  des  objets  de  luxe, 
eft  un  mauvaU  citoyen,  qui  augmeiîfei     i 
autantquefes  facultés  le lui  pefriflettetfcr    i 
la  mifere  de  fa  patr ie*  :  t 

Quand  dans  un  état  il  fe  trouve  ûîi  i 
nombre  fuffifant  de  cultivateurs,  d'afti-  ^  » 
fans  néceffaires  &  defoldats,  quefeporit  t 
les  autres  ?  Ou  ils  périront  dans  l'inutilité  a 
&  dans  la  miiere ,  &  la  population  feft 
arrêtée  :  ou  ils  s'adonneront  à  des  art^qui 
ne  feront  pas  de  premierenéceflité.  Us  ne 
pourront  donc  alors  fubfifter^ue  pàr-d& 
arts,  d'agrément  ou  de  commodité,* 
voilà  le  luxe  qui  prend  naiflance  pour # 
nourrir*  ,1 

Un  homme  qui  fait  bâtiridônnedaï* 
le  luxe,  car  une  chaumière  luî  fuffir*& 
Celui  qui  porte  d'autres  vêtements  q& 
de  fil  &  de  laine  commune ,  doinifr  âtâb 
le  luxe  j  car  on  peut  êcre  fuffifammenç 
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veto ,  fuivânt  les  différentes  faifons ,  avec 
dtf  gros  drap,  une  bonne  peluche  épaiflè, 
du  camelot  &  de  la  toile.Dctruifez  donc, 
dans  un  état  floriflant,  tous  les  arts  qui 
ferrent  à  la  belle  conftru&ion  &  à  la  dé* 
coracion  des  bâtiments ,  toutes  les  manu-: 
fi&ures  d'étoffes  fines  ou  précieufes ,  tou- 
tes celles  de  bonneterie  en  foie  &  de  dif- 
férentes bagatelles  qui  entrent  dans  un 
habillement  un  peu  recherché  :  que  de* 
viendront  tant  de  citoyens?  On  les  em- 
ploiera aux  arts  d'une  utilité  abfolue.  Mais 
apparemment  que  ces  mêmes  arts  font 
cultivés ,  puifqu'ils  nourrirent  ceux  qui 
s'occupent  des  arts  d'agrément.  L'homme 
induftrieux  feit  vivre  le  colon  ;  le  colon 
fit  vivre  Fhommfe  induftrieux.  Tous 
d*ux  enriehiflènt  l'état,  &  méritent  des 


Ceux  qui  font  travailler  le*  homme* 
induftrieux ,  doivent  fouvent  eux-mêmes 
à  leur  propre  induftrie,  deft^-à-dire,  ï 
des  arts  de  luxe ,  cette  ^ifànce  qui  les' 
r^«d  4uïle&  ;  les  ouvriers ;  en  emploient 
luttes  qiii  >  i  leur  tiur  y  contribuent  à 
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la  fubfiftance  de  quantité  d'autres!  àn6 
s'établit  une  chaîne  <k-travaiwc  payés  par» 
d'autres  travaux',  de  fe^ifces  accordés  & 
«endus,  de  bienfaits  actuels  qui  n'huma 
lient  pis  l'obligé  4C  n'enttetteiiîfoit  pa* 
l'orgueil  -du  bienfaiteur, 
.  Mai*  les  travaux  utiles ,  llnduftnr 
honnête  ne  feront  parles  mieux  rétom* 
penfés.  Uagréable  fera  biei>  mieux  payé 
que  iç  nécedàire,  &  la  corruption ,  Je  vi<* 
ce,  feront  comptés  au  nombre  d*&cix>&9 
agréables.  Comme  on  aute  pris  l'habitude 
de  tout  acheter,  le  crina^mçn&e  fera  mit 
4  prix  d'argent, &  Ion  fauu;a  ce^qtfôn 
doit  payer  le  facrificô  de  la  pudeur ,  <fc 
la  juûice  &  dâ  toutes  Ufrrv$&w» 

Quels  remedefc  apporta  a  tint  ^ 
maux  ?  On  étu4ie  les-rtiewiïï  dekjoelqurt 
fociétés  naiflTantes ,  &  Ton  nous  prepofe 
de  le*adopter»  Poiffions-nèus  ctm*&iM+ 
qész  leurs  vertus  fans  pattig^ir  le w4)»h 
barie.t  Mais  n'e/M  1  p^  ^fe wie  de  fof* 
934  r;des  vowixpoiK  changea  Yitikxtt*  te 
çbofei?  11  n^ifte  point  delgjrandenlpitt 
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g  grandes  richetTes  fans  leur  chercher 
.'abord  un  çtnp loiutile  &  enfuke  an  en** 
>loi  agréable*  AVcç  de  faibles  riçheffes  , 
>nfe  ponteme  dç  vivre  ;  avec  des  richef- 
fes  modérées  von  veut  vivre  commodé- 
ment j  avec  de  grades  richeflès,  on  veut 
vivre  avec  délices  ;  parcequ  on  a  joui,  on 
reac  jouir  encore  plas;  parcequona  briU 
lé>on  veut  briller  encore  davant^ge.TeHç 
eftla.pente  invincible  que  fui vront  tou- 
jours les  mœufs*  Se  route  là  for c^  des  lois 
&rtâot cet *ït  en  ■  vain  de  les  arrêter.  Gel* 
tienb à. la  chaîne  des  defrs  dont  les  an* 
Maux  ie  Recèdent  fans  fin; 

Nos  acts  f  JUS'  inventions ,  -  nos  cotK* 
«aiflances,  toutes  les-prodaftions  de  left 
prit,  de  rinduftxie,  du  génie,  tienne nr 
i  cet  état  fk>ôtfanc  de  nos  empirestqui 
mewr  ntceflairemem  le»  luxe ,  &ç  qui 
nous:  rend  plus  éclairés  fans  être  plus  fa»* 
ge^  plusdoor;faas  ei^  ètrcOTetkeuts ,  Sç 
phis^DilJafus  fans^n  être  plus  kmmnés. 

Snpprioiey^eotièremem  lelrocc^  dèf* 
IfajfjiU  ckffâlais^  dô'tadeaM,  dpita* 
fias*  deliiïres^Oiiiï  wraïqaod^s  cult^ 


*f 4  L    H    O    M    M    E 

vareurs,  des  maçons ,  des  forgeron 
tailleurs.  La  population  fera  moins 
breufe ,  les  mœurs  plus  dures»  les 
plus  fortes,  les  p  a  (fions  plus  véhém 
les  préjugés  plus  impérieux ,  les  vice 
grofliers,  les  crimes  plus  atroces. 

Le  fage  rejettera  toujours  loin  d 
autant  que  l'ufage  peut  le  permettr 
productions  du  luxe ,  ou  il  ne  les  pri 
que  pour  ce  qu'elles  valent  j  mais  : 
aura  que  peu  de  fages. 

Les  autres  continueront  d'entre 
le  luxe  par  leur  fortune  ou  par  leur 
vaux }  & ,  tant  qu'ils  n'y  facrifieront  < 
confultant  leurs  facultés ,  h  fociété 
fetà  que.  plus  a&ive. 
:  Mais  quand  le  vice,  compagne 
luxe  ,  ne  connaîtra  plus  de  boi 
quand  toutes  les  conditions,  tout* 
facultés  feront  confondues  -quand  i 
pidité ,  toujours  aiguifée  par  des  be 
nouveaux,  &  jamais  fatisfaits,  aura  t 
le  fujet  étranger  à  l'état ,  le  citoyen  \ 
toyen,  fes  familles  aux  familles  $  q« 
aprèsayoir  t^ouvi  ridicule  le  titred'I 
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rtaeux ,  on  méprifera  même  celui 
îêce  homme  -,  quand  la  profufion  % 
ines  ,  la  vexation,  le  brigandage , 
)S  vices,  tous  les  crimes,  auront 
;  les  derniers  liens  de  la  fociété,  il 
bien  qu'elle  expire  :  &  c'cft  peut- 
ir  cette  affreufe  maladie  que  doi- 
nir  les  états  les  plusflorHIants  j  car 
;  qui  exifte  eft  deftiné  à  la  more 
riche  commerce,  une  nombreufe 
ition ,  la  culture  des  arts  entretien- 
î  luxe  :  mais  lui-même  bientôt  dé- 
)s  vertus  qui  entretenaient  la  popu- 
,  qui  faifaient  fleurir  le  commerce 
arts ,  &  finit  par  dévorer  l'état  lui- 


M 
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Aumôat* 

Mais  ,  dirait-on ,  le  riche  n'a 
foin  de  diffipçr  fes  revenus  en  d< 
qui  ne  foient  pas  d'abfolue  néceiîit 
quoi  faut-il  qu'il  fatigue  les  malh 
pour  répandre  fes  richeflès  dat 
fein  ?  Qu'il  dpnne  à  leur  mifere  < 
adonnerait  à  leur  travail. 

Il  eft  beau  fans  dpuce  d'emplc 
facultés  à  fecoijrir  l'infortune,  à 
une  trifte  vérité  m'échappe.  C'< 
V aumône ,  distribuée  fans  intelli 
peut  erre  fouvenc  dangereufe. 

La  meilleure  aumône  qu'un 
puiflTe  faire ,  c'eft  de  dépenfer  { 
venu»  11  fait  vivre  ies  marchan* 
ouvriers ,  qui,  à  leur  tour,  fourn 
la  fubfiftance  de  cçux  dont  ils  tii 
matières  prenû?res ,  ou  les  cho 
çeiïairçs  à  la  vie.  Ainfi  chacun  vi 
çun  travaille  ,  &  le  parçflpjix  r^ 
inutile  dws  l'Etat, 
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«  Des  charités  trop  abondantes  feraient 
naître  la  parefle.  Cet  ouvrier  qui  fub~ 
fifte  de  fon  travail ,  aimerait  mieux  fe 
tenir' tranquille,  &  vivre  aux  dépens  du 
riche  qui  nourrirait  fon  oifiveté.  C'eft  i 
préfent  un  citoyen  eftimable ,  puisqu'il 
eft  laborieux  ;  ce  ne  fera  bientôt  plus 
qu'un  lâche  indigne  de  vivre. 

Je  fuppofe  qu'un  hpmtne,  dont  r  là? 
fortune  monte  à  un  million  de  livres» 
vende  fes  m^ifons*  fes  terres ,  &  diftri-: 
bue  fon  million  à  deux  mille  indigents; 
Voilà  d'abord  un  homme  hors  d'érac 
d'aider  à  l'avenir  les  malheureux  :  mais 
voilà  deux  mille  homme?  dont  la  moitié 
lie  travaillera/  plus  qivavec  beaucoup  de 
relâchement^  &:  d^n^rautrie.ne  fera  riem 
dû  tout,  11  ftiitide  Jà  une  grande  dimi- 
nution de  travail  ^  ôc.par.  conféquent,- 
une  grande  perte  dans  PEtat.  Chacum 
enfin,  /gya#|>  di^pé/&ni  partage^ 'fera 
obligé i de  r^touf^er  au  travail y. dont  it 
auta  pgrdu  l'habitude*  'Heureux  encore  * 
fi  ,1 ,f pri&jjuh  fi  long  repos ,  ils  trouvent 
Foçcafiqn de  travailler!  car ,  parmi  ceuy 

Mij 
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qui  vivent  de  feue  labeur ,  e'eft  l'ouvrage 
qui  amené  Pou v  rage. 

Mais  fi  au  contraire  notre  riche  garde 
'jfbn  biep  j  il  dépeufera  chaque  année 
cinquante  mille  livres  ,'&  croyant  ne 
&tisfaire  que  fes  befoins ,  que  fes  capri* 
tes ,  il  répandra  cette  fomme  en  portions 
inégales  fur  une  quantité  confidérable 
dliomfoes'a&ifs  ou  induftrieux  j  qui  ne 
Itfconûaiffènt  point,  qu'il  ne  verra  ja- 
mais ,  &  qui  cependant  contribuent  aies 
befoins  &  à  fes  plaifirs. 
:  Il  eft  fans  doute  néceflfaire  de  fecourir 
Je  malheureux ,  qui  trouverait  la  mort 
àm&imè  indigence  dont  il  ne  peut  for- 
ûr  :  mais  cesfecotflrs  |ie  doivent  pas  faire 
maître  en  lui  la  parefle  $  ils  doivent  être  ' 
proportionnés  à  fes  befoins  pretfants,  te 
rappellet  au  travail  >  &  non  l'en  détour- 
ner, •.:; 

Maudit  loi t  le  cœur  dur  qui  voit  fouf* 
fiir  le  miférable  fans  prendre  pitié  (te 
(on  fort  !  mais  craignons  de  jfeire  retond 
ber  l'infortuné  dans  des  malheurs  pl« 
grands  quç  ceux  qiftl  éprouve,  quand 
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h(m  M  pourrons  plus  aider  fa  raifere  ; 
tremblons  de  le  rendre  inntile  à  la  for 
ciété,  fi ,  par  une  prodigalité  indifcretev 
nous  l'encourageons  à  l'oifiveté. 

Nul  homme  ne  doit  attendre  que  de 
lui-même  fa  fubiiftance.  Fourniflbns  au 
malheureux  à  qui  ils  manquent ,  le» 
moyens  "de  fè  la  procurer  :  mais  qu'il 
s  aide ,  quand  nous  l'aurons  fecouru  ;  & 
qu'il  ne  s'accoutume  pas  à  croire  que*, 
dans  un  tranquille  repos,  il  doit  tout  at- 
tendre de  fes  bienfaiteurs. 

Celui-là  eft  un  imprudent  citoyen  y 
qui  ôte  à  un  homme  fon  énergie,  lui 
avilit  Tarne ,  lui  rend  inutile  l'exercice 
de  fes  facultés,  &  fait  naître  en  lui  le» 
mœurs  &  Pefprit  d'un  gueux ,  qui  penfer 
que  les  autres  lui  doivent  tout ,  &  qu'il 
ne  doit  rien  à  ki  focicté. 

Mais  à  qui  parlé-je,  quand  je  veux 
donner  des  bornes  à  la  générofité  ?  Mor* 
tels,  a  durs  mortels  ,  ces  avis  ne  vous 
font  pas  nécefTaires.  Ecoutez  plutôt  la 
*oix  de  l'humanité  qui  vous  crie  :  Hom~ 

M  ii) 


mes  »  vous  êtes  menacés  de  tous  les  m 
qui  affligent  les  hommes;  fecourez  d< 
tes  malheureux» 
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CHAPITRE    XXXV, 

Principe  des  Pajjionu 

'Etre  fuprème  a  voulu  que  les  tent* 
es ,  foulevant  les  flots  de  la  mer  y 
tafTent  ce  liquide  immenfe ,  qui ,  fans 
îs,  n'aurait  formé  qu'un  vafte  ama* 
aux  croupiffantes -$  dont  les  exhalai^ 
\s-  fiineftes  porteraient  la  mort  fur  la 
re  î  il  a  vouia  cle  même  que  la  vie 
ITiothme  fôt  agitée  par  les  vents  im- 
raeux  des  paifions ,  &  qu'il  reçut  d'eux 
mouvement  y  dont  il  aurait  manqué' 
îs  leur  fécours,    î 

Siije  veux  remonter  à  leur  fource ',  je' 
trouve  dans  les  premiers  befoins  de^ 
iomme  j  la  faim  ,  l'amour  &  la  nécef- 
e  de  repouflfer  les  attaques  de  la  nature, 
n  peut  encore  reconnaître  un  befoir* 
ii  fe  fait  fentir  quand  les  autres-  font 
tisfaîts  j  celui  du  repos* 
Tous  ces  befoins  fe  préfentent  i 
iomme  fauvage  fous  la  forme  la  plus 
nple.  Quand  il  ne  fent  ni  i'aiguilloi* 
'lafaitn ,,  ni  celui  de  l'amour ,  Se  que* 
M  iv 
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d'ailleurs  il  eft  fans  crainte ,  il  che 
un  abri ,  8c  fe  repofe. 

L'homme  nouvellement  réuni  er 
ciété ,  n'eft  guère  plus  recherché  dan 
moyens  de  fatisfaire  fes.  befoins  : 
quand  une  fois  il  a  pris  l'habitude 
voir  des  poffeffions  j  quand  il  eft  par 
à  fe  former  un  langage  ;  quand  des 
grès  long -temps  infeofibles  ont  < 
agrandi  le  cercle ,  d'abord  très  éct 
de  ks  idées  :  tout  change  pour  lui 
fes  befoins  ne  fe  bornent  plus  aux 
pies  defirs  de  la  nature. 

Ce  n'eft  pas  aflèz  pour  lui  deùti 
x\r  ;  il  veut  trouver  du  plaifir  à  réj 
hs  pertes  qu'il  fait  fans  cefle  de  fa 
pre  fubftance.  Il  n'avait  d'abord  qui 
fenfations  ;  il  commence  à  concevoi 
goûts.  Il  met  du  choix  dans  fes  2 
tions,  &  h,  première  femme  qui  poi 
lui  faire  éprouver  les  plaifirs  de  Tan 
n'eft  pas  toujours  celle  qu'il  juge  c 
de  les  lui  procurer.  Le  temps  appi 
où  il  ne  fe  contentera  pas  d'un  vêtei 
chaud  pour  fe  garantir  des  rigueui 
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fliîver,  ni  d'un  abri  commode  pour  y 
prendre  le  repos  :  il  a  commencé  par 
foisfaire  fes  befoins  \  enfuite  il  a  joui  j 
bientôt  iî  voudra  jouir  aveG  délices. 

L'homme:  en  fe  formant  un  langage  9 
acquiert  de  la  mémoire  ,  pareeque  les; 
figues  dont  nous  revêtons  nos  idées  nou$ 
aident  à  les  retenir.  Le  fouvénir  du  paffé 
donne  de  la  prévoyance  pour  un  temps' 
qui  n'exifte  pas  encore.  Ce  n*eft  pas  afïèz 
de  ne  pas  éprouver  le  befo*nyil  faut  n'a- 
voir pasi  le  craindre.  La  poflèffion  at> 
t«cl!e  ne  tranquillife  point ,  s'il  refte  des 
inquiétudes  fur  des  privations  futures* 
H  faut  avoir  beaucoup  y  pour  ne  patf 
ftaindre  de  manquer. 

11  a  dû  remarquer  qtfit  pouvait  tirer 
fcs  fervicei  de  fes  fembkbies.  11  conce^ 
£a  l'envie  de  s'en  aflervir  urt  grand 
lombre*  Ceux  qu'il  ne  pbiKlfa ..  fe  fou- 
Qettre ,  il  voudra  du  moins,  fe  k*  m^ 
her;  &  il  s'appercevra  que  l'on  s'a&a^ 
le  volontiers,  fans  trop  y  réfléchir,  & 
tix  qui  paraiflène  poi^voh  être utiles  y 
cs>  même  i.qji'QU  n'attend '  d  W:  auçuoe 
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utilité.  Àihfîil  aura  intérêt  d'affe&er  de 
la  puiflànce,  de  la  grandeur ,;  dés  richefr 
£ps,  du  mérite  j  &  il  en  afFeéfcèra  beau* 
coup  plus  qu'il  n'en  pofFede. 

Comme  il  s'aime  plus  que  les  autres* 
it  voudra  avoir  ,  plus  qu'aucun  autre  y 
des  qualités,  ou  des  avanrages  qui  pett~ 
vent  être  utiles  où  agréables.  Il  nefao^ 
ïait  ignorer  long-temps  que  les  avanta* 
ges  qu'il  poflede ,  ou  qu'il  croit  poflcder f 
ne  font  pas  le  partage  de  tous  :  ainfitè 
a!eftimera  plus  que  bien  d'autres.* 

'  S'il  naît  fous  un  climat  qui  exige petti 
de  lui ,  il  ne  fe  forcera  point  lui-même 
k  des  rechercher  que  ne  lui  impoffe  pas î* 
îiéceffité.  11  aura  moins  d'aétfvité,  à* 
go&ty  d'induftrie  :  il  aura  moins  de  ces 
paffions  qui  font  inventer  y  qui  perftfr 
donnent  les  arts  agréables  &  utiles /qû* 
rendent  capables  d'éclairer  les  hommes 
Il  aimera  mieux  dominer  fur  eux ,  &  t* 
paffions  qui  feront  en  lui  plus  exalté**- 
{feront  l'ambition  &  Famour. 

*  S'il'éfê  né  fût  une  terre  qui  fe  refofé' 
of>bi£trément  à  fes  -efforts ,  fi  h  flatta* 
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àgroe  ne  lui  accorde  rqo&.rcfptt  un© 
miférable  fubfiftan^e ,  occupé  £a»s  cqflir 
a  lutter  contre  elle ,  ri  ne  pourra  ffe  livrer 
à  d'autres  travaux»  Ainfi  la  poéfie ,.  les» 
belles-lettres ,  les  arcs  d'agréttieiit  &  de 
commociité  ,  la  philofephie-,  ne*  fleuri* 
ront  jamais  parmi  les  habitants  île  lot 
Lappome,  ni  chez  le  ftupkieS^mo'éede. 
Mais  fous  des  climats  teaipéf  é$>  i'bow* 
fte  eft>  fotcé  -à  un  travail  prefcpie  ton-* 
^rs^  récompenfé  par  la  naiitra  ^  elle  lui 
Se  fthetet  fed^wfoiis  5  mais  ellèrraan-r 
^raremew  ile»  payer  de  fes  fatigues  y 
fc< fes  tréfors  disk  cette férifc ^ fri»  <to 
fes  fueurs.  C'eft-là  <fi&ïà&&n^M:Mv> 
imprimée  à  l'homme  par  la  néceflké,  n# 
rèflèra  pas  quand  la  néceflîté  fera  fatis-- 
feite  ;  c'eft  là  qu'il  s'élèvera  ,en  quelque* 
f  !  forte ,  au-deflus  '  de  Jui-même ,  Se  qu'il** 
ai l  acquerra  une  énergie  produ&ive y  ë  là-^ 
quelle  ne  s'élèveront  jamais  les  nations^ 
auxquelles  il  porte  envie,  ni  celles  dont 
iî  plaint  la  deftinée. 
Par  la  même  raifon  on  verra  par-toutf 
à    ce  ce  font  en  général  les  hommes  d'une* 
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n'ont-ils  point  ce  génie. qui  diftingc 
nations  de, l'Europe!?  G'eft  :qu'iU.  < 
meneencpar  avoirmoinsde  befoins 
Nous  fommes  pacéfseux  :  h  héo 
nous  imprime  un  mouvement  qui  en 
nç  s'arrête  plus.  Si  :  elle  exige  pe] 
Fhomoae^il  refta  en  repos  :  fi  eifee 
toujours, il  nç  fe  meut  que  pqur  el|< 
elle  ce/se  .d'exiger  „  û  commua  d 
mouvvv  parc^que  lïnaâion  eft  de  vj 
vte  éîWrpçnible. p our  lûû. 
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Paflïons.  t 

#¥s  flbraens  voulaienr  que  coûtes. le» 
Sons  fuflènr  vicieufes  j  que  ce  qui* 
sût  louable.,  infpiré  par  la  froide  rai-* 
*,  devînt  condamnable  dès  qu'il  eft: 
rpicé-paeda  patfion.  Ce  n'était  pas  con- 
ître  la  nature.  Si  l'on  veut  que  les  ac- 
•fis  unies ,  qui  ont  mérité  le.  nom  de: 
ctueufes,  (oient  produites  r  il  ne  faut 
s  détruire  Pagekrquhles  produit.:  u  w. 
JfcÀuréur  de  notre  être,  nou&a  donné: 
îpâlfîon^cotnmedesrefTartsnécetfairé»: 
la  partie  mécanique  de  nous-mêmes^ 
ndus  les  a  données  en  même  tempr 
le  la.  ration^ afin  que  celle-ci  tempérât: 
»  ^mouvements  f  aveugles  ,  tandis  qaei 
Ue&rlà  nious.  feraient,  agir*  La  raifort) 
ede  referait  ina&Lve  ;  les  gaffions  fein 
r auraient  des  mouvements. trop  imp&» 
eiix,  &  ne  tarderaient  pas  a  nous,  dé- 
uire.  11  en  eft  comme,  de  toifcs;  les  bien? 
ic$jdu  ciel»  qui  nom  ont  été  départi* 
iureçLuiei:  &.non;pQur  enatHifer^. 
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Uappécicdes  altm^ot^eftunepaiïçtn 
clic  eft  utile*  puifque  ,  fans  elle,  nou* 
négligerions  de  riëus  nbkrrir.  Si  lauteut  j 
de  la  natuœ  a  répaududans  les  fiibtoftt 
ces  cpi'il  a.  deftinees  à  réparef  ;np&  p%« 
tés ,  cous  cesifeb*  &>*?*  fcs  poift^s  4*6fe 
tombent  constatée*  BtomÏQnt  çptpuvté 
dc&fbï&ti&nts  .disferfes  j  a  il  a  tapiSe  n«H 
we  laogoe  de  mamelons  nerreux  &  &m 
fible&aox  picotement*  û  agrcablemenc 
\6ariésdes  mets  :  il  n'a  pas  voi^lu  queue* 
admirable  appareil  de  T^tgaaciiu.^Cfiq 
jèraicttisr  fît  >  cpcotavtft  aueuir  phafer ^  il; 

blables  à  1; autruche  flrupide,  qui  engioii* 
tic  iitdifFcremmenc  &  le  fucre  &?  le  <fef.il 
:'  lil^iscetappédc  faluffiaûe»  cette  doiK© 
ftufarionyi)içBfait  de  h  oamre^  noustcaiw 
duit  *aifénieat  i  la  gomananj&e  iià;4!^ 
mtetfdes  Kqueurs  forces^*  vke*iroœftes& 
eftcôtfè  plus  meurtriers  que  le  jeûne  ri^' 
goûteux.  Ils  privent  l'homme  de  ses  plt* 
heureufes  fiduWsT  le;  transfomieax.ôiH 
ttrrô  lourde  maiTe , aaffi  d^goûtanœiqo^ 
naâfiW*  içpdrafitifctfti^  ^aiÊm^éai^ 
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wntfon  courage*  déttuifent  les  reiïbrt*; 
feibu  efptit ,  le  rendent  également  inu- 
ie  à  lui-même  &  défcgréable  aux  au- 
es,  fement  fa  vie  de  mille  douleurs,  &* 
ti  amènent  une  fin  prématurée* 
L'intempérance  eft  la  fotxrce  de  pref- 
le  tous  oos  maux  phyfiques  &  de  ced 
aladies  cruelles  &  innombrables  quf 
Bigeiir  Fhumanké.  Ceil  par  elle  qua 
îommc  eft  le  plus  fouffrant  des  ani- 
laux ,  Se  celui  de  tous  qui  fournit  le  plus» 
cernent  toute  la  carrière  que  la  nature 
îmble  kii  avoir  donnée  à  parcourir» 

La  fobriété  eft  la  vertu  de  quiconque 
hérit  &  veut  conferver  agréablement 
bnexiftence.Elte  eft  uae  vertu  ,,paree^ 
}u  elle  eft  avantageufe  à  la  focifété  donq 
b  vcm  eft  la  confervation  des  citoyens^ 
Car  r  comme  dit  lé  fëge  Hume  *  fi  i?ufagé 
immodéré  des  aliments  &  des  liqueur* 
fortes  ne  nuifait  pas  plus  à  la  famé  && 
aux  facultés  du  corps  &  de  L'tfpric  >  que; 
trfage  de  Pair  &  de  l'eau*  il  ne  ferait 
pas  humainement  plus  condamnable* 
;  Les  religions  quipreferivent  des  ab& 
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rinerices  périodiques  fçjnblentxonfi 
la  Tante  des  fidèles-  On  fe  foumet 
piété,  par  devoir,  à  des  diètes  qu 
gourmandife  n'aurait  jamais  voulus 
pofer  à  elle-même. 
*  Ceftfur-tout  contre  l'amour  quel 
bien*  triompher  les- ermemi s  des  pafli 
Qui  ne  voit  cependant  qqç  la  nature  j 
Ha  donné*  poi^r  la  propagation  de 
pece;  quelle  en  a  travaillé  les  org 
avec  un  foin  encore  plus  grand,  que  < 
de. toutes,  nos  autres  fenfations;  &  qu 
en  a  rendu  les  mouvements  d'autant 
impérieux,  d'autant  plus ir réfîfti blés 3 
fa  fin  efl;  plus- néeeflaire. 
-  En  effet,  fans  cet  adrait  fi  viF  « 
puiffant qui  entraîne  un  fexe  versl'au 
quelle  feronae  confemirait  à*  foppc 
les  incommodités  de  Ja  gro(Teffe  & 
doukurs  de  l'enfantement?  Qiielhor 
fefouraeteraitàtous  les  travaux,  à 
les  embarras,  à  toutes  les follicitudes 
accompagnent  les  foins  _d  une  famill 
Mais  ce  penchant  mutuel  des  c 
&&$,.  mal  dirigé ,  conduit  trop  £ow 
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ràberdnage ,  qui  détruit  la  fantc  de  ce- 
iqui  s'y  livre,  le  détourne  de  ks  de- 
trs,  nuit  à  (on  état,  dérange  ù.  for- 
te ,  affaiblit  fes  facultés  intelle&uelles , 
énervant  ion  corps,  &  porte  le  trou- 
,  la  difcorde  &  fouvent  les  crimes  le* 
i  affreux  dans  la  fociétc. 
iïnfi  routes  nos  pallions  ont  leurs  a- 
rages  &  leurs  dangers.  Sans  l'amour- 
pre,  braverait-on  le  travail,  les  fati- 
s ,  pour  exifter  avec  plus  de  gloire  ? 
is  l'amout-propre  engendre  fréquem- 
nt  Pambirion ,  qui  n'eft  elle-même  vi- 
xfe  que  par  les  moyens  qu'elle  emploie 
lfc  but  quelle  fe  propofe.  Si  je  délire. 
lapuiÏÏance  pour  rendre  mes  concir 
ens  plus  hehrëux  j  fi  jafpireaux  gran- 
?  places,  pour  les  remplit  dune  ma- 
tie  plus  utils  &  m*  patrie  ;  fi  je  ne  veux 
►arvenir  que  par  le  chemin  des  talents; 
de  l'honneur  :  mon  ambition  çft  Vêr-> 
iufe^  Elleeft  criminelle]»  fi  elle  n'effi  ex^ 
ée  que  par  la  cupidité ,  ou  fi:  elle  nlié- 
î pas* pour  saflbuvk ,à faire  jouer  le» 
forts  les  plus,  odieux* 


i 


x9r  l'Hoshi 

La  noble  paflîon de  VempotimfaË-cèoB 
qui  courent  avec  nous  la  même  carrière* 
ce  deiîr  qu'on  nomme  émularion,  &qoi 
feul  infpira  les  heareux  efforts  qui  onc 
fait  les  hommes  diftingués  dans  tous  lef 
genres,  ne  mérite  que  des  éloges  :  c'eft 
un  combat  entre  des  mortels  généreux^ 
à  qui  répandra  plus  de  gloire  fur  Thuma- 
nité.  Mais ,  dans  certains  caraâeres  r<ce 
beau  mouvement  conduit  au,vice ,  &  fait 
Pen  vieux. 

Si  l'envie  a  pour  objet  les  talents-  d» 
autces  v  l'envieux  rend  lui-même  témoin 
gnage  du  peu  qu'il  vaut  êc  de  son  défek 
pôir  de  valoir  jamais  davantage;  Si  j'en- 
vie i'eftime  des  hommes ,  injuftemeW 
accordée  au  manège  ,<  à  l'intrigue*** 
dois- je  pas.  rougir  de  rechercher  un  prix 
décerné  par  l'ignorance  &  le  caprice  î 
Si  l'envie  porte  fur  les  richefles < ,  lesdi' 
gnieés ,  c'eft  déclarer  qu'on  a  befe» 
dteiles  pou*  être  quelque  chofe*  On^ 
vie  bien  la  confidération  dont  jouit  a» 
homme  vertueux  :  le  malheur  eft  qu'on 
envie  trop  rarement  fa  vert^  ^ 


**amour  de  for,  mêlé  prefque  tou- 
rs avec  d'autres  pallions,  quelquefois 
nesde  louange,  &  quelquefois  de  bla- 
,  défriche  les  campagnes ,  nourrit  les 
upeaùx ,  raflemble  des  flottes ,  établit, 
me,  entretient  le  commerce ,  élevé 
villes-  y  appelle  les  arts.  Quand  il 
ifolé ,  c'eft  une  paffion  ina&ive  St 
>rte ,  qu'on  nomme  avarice. 
Quel  indolent  automate  que  ce  mor- 
flegmatique ,  que  tous  les  événements 
►uvent  toujours  le  même,  qui  voit 
ites  les  aârionsavec  une  égale  indiffé- 
ice  !  Mais  cette  même  chaleur  du  fang. 
i  nous  doniie  de  la  vivacité ,  du  feu , 
l'énergie,  nous  excite  quelquefois  à 
tnportement. 

Dans  la  colère  l'homme  n'efï  plus  Int- 
erne ,  ne  fe  connaît  plus ,  n'a  plus  di- 
ses, plus  de  raifon  ,  prefque  plus  de 
«uiment.  Alors  il  n'obéit  plus  qu'à  Faç- 
on irtipétueufe  du  fang  ,  qui  fe  porte 
i  cerveau;  toutes  les  paroles  qu'il  pro- 
pre ,  également  dénuées?  de  fens  &  de 
»ite>  le  feraient  rougir,  fi  elles  lui  étaient 
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rapportées  lorfqu'il  fe  trouve  de  ùtnf  s 
froid.  Alors  le  plus  ingénieux  âes  hûm* 
mes  reflemble  au  plus  ftupide  ;  Tes  trait»  - 
même  altérés  n'ocrent  plus  qu'un  vifage  . 
affreux,  déformé  par  les  plus  hideufts 
convulfiohs  :  état  horrible  ,  qui  détruit  « 
tous  les  intervalles  qui  féparentl'hoaarae'  - 
de  la  bête  féroce* 

Le  premier  mouvement  de  la  colère  ... 
eft  excufable;  c'ett  la  machine  qui  agit: 
mais  on  eft  toujours  maître  du  fécond 

La  colère  continuée  eft  la  vindication, . 
Il  eft  des  paiïions  dont  i'ufage,.  &  no& 
l'abus  i  eft  approuvé  par  la  nature  :  nous 
l'avons  démontré,  Leur  extinâion  totale 
ferait  la  plus  cruelle  des  maladies ,  puif-  . 
qu'elle  ne  poufrait  être  caufée  que  par 
l'anéanti  (Terrien t  des  organes  qui  nous 
ant  été  accordés  pour  notre  confervatioa» 
Mais  la  vindication  9  ainli  que  la  haine 
&  l'envie ,  ne  peut  jamais  fe  montrer  que 
fous  une  face  odieufe.  On  doit  les  regar- 
der comme  des  maladies  de  l'ame. 

La  vindication  propage,  écernifeles 
haines  >  fe  multiplie  en  quelque  forte 
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ème  ,  &  tend  à  rompre ,  entre 
irs  citoyens ,  les  nœuds  de  la  fo- 
Si  nous  avons  reçu  une  injure  lé- 
n'eft-ce  pas  nous  dégrader  nous* 
s  ,  &  dépouiller   les  fentiments 
lanité,  que  de  chercher  à  en  tirer 
ance ,  que  de  troubler  Tordre  fo- 
>ur  un  mal  que  nous  avons  à  peine 
1  Si  l'injure  eft  grave  ,  nous  ferons 
e  bien  plus  grands  par  la  clémence, 
nous  n'euffions  été  que  faiblement 
>és.  Si  l'offenfeur  a  employé ,  pour 
nuire >  des  moyens  bas ,  odieux , 
nels,  mérite-t-ii ,  le  miférable  !  de 
r  atteinte  à  la  tranquillité  de  notre 
Daignerons-nous  lui  accorder  feu- 
nt  une  place  dans  notre  penfée  ?  11 
digne  que  de  notre  plus  profond 
is.  Livrons-le  à  fes  remords  &  à 
ignation  publique  :  ils  nous  venge- 
aflez. 

elle  paffion  femble  tenir  au  ridicule, 
i  manque  pas  encore  d'utilité.  Sans 
mité  >  combien  de  bonnes  œuvres 
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omîfes ,  qui  ne  font  faites  que  pou; 
remarquées  ! 

Sans  cette  vanité ,  ce  ftoïcien  q 
combats,  ce, rêveur  farouche  aur; 
Fréquenté  les  écoles ,  jurait-il  pâli  f 
écrits  des  difciples  de  Zenon ,  poui 
venir  àdéraifonnerphilofophiquen 
déraifon  fublime  par  laquelle  le  J 
mortel  croyait  partager  le  trône 
Dieux.  Obligé ,  par  fon  genre  de 
fécond  en  vertus,  de  fe  révérer  lui-ii 
pouvait-il ,  par  des  adions  conda 
blés ,  brifer  Tautel  qu'il  s'était  conG 

Par  Tabfence  des  paflions,  les  ta 
les  fciences,  les  arts  feraient  anéai; 

On  n'étudie  que  pour  contente 
amour-propre  ,  en  fe  diftinguan 
patres;  pu  pour  fatisfaîre  à  un  de^fi 
lent  de  connaître,  qui,  chez  bie 
hommes,  eft  une  paffion.  très  vive 

On  ne  peut  cultiver  les  arts  &  1 
lents  Avec  fuccès _•  an'on>  ite  les  c 


iffionnc  ;  car  il  faut  reconnaître  pour 
iflion  coût  ce  qui  nous  arrache  à  la 
oide  tranquillité ,  tout  ce  qui  agite  vir 
emetit  notre  ame  ,  tout  ce  qui  nous 
tanfporte  en  quelque  façon  que  ce 
foit.      .. 

Ainfi  la  dévotion  la  plus  pure  eft  elle- 
même  une  paflion  que  Dieu  inipire  à 
(es  élus  j  pailion  refpe&able  &  faince, 
dont  la  chaleur  les  pénètre,  les  ravit  au- 
deijiis  d'eux- mêmes,  les  arrache  à  la 
terre,  &  les;  élevé  vei:s  l'étemel.         , 

Certaines  paillons;  il  eft  vrai ,  .porteitf 
quelquefois  le&  hommes  à  fe  nuire  mu- 
tuellement; mais  d'autres , .  &  fouvent 
les  mêmes  ,  les  forcent  à  fe  rendre  ds$ 
feryic^s  mutais. 

Qui  ofera  prononcer  que  les  chocs  , 
les'crayeçfes ,  les  douleurs  que  nous  eau- 
fent nos. paffions  &  celles  des  autres,  ne 
fcnt  pas  nqceflaires  à  la  conftitution  de 
ftotrjB^re,  &  ne  contribuent  pas  à  là 
pW^on  4^  bo^feewr  Se  de  plàiiïrt  dont 
flous  femmes  fufçep titres?  Sans  cette 
^cerdeb^liçt^i^iw  g^eoous  épfem- 
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-vous  9  nos  jours ,  pafles  dans  la  fâi 
uniformité  du  repos ,  feraient  le 
'liient  comptés  par  l'ennui. 
^  Il  faudrait  que  Dieu  changeât 
ture  humaine ,  pour  qu'elle  ne  f 
plus  malheureufe  fans  les  paffions,< 
He  Teft  agitée  par  elles.  Figurez- v< 
Voyageur ,  fatigué  du  doux  &  trif 
lancement  d'une  litière  ,  préféra 
marcher  à  pied ,  dans  un  fentier 
teux  ,  fur  le  bord  d'un  précipice 
eft  la  différence  d'une  vie  apathie 
paffionnée.  Il  femble  pourtant  que 
ce  voyage  de  la  vie ,  il  fe  rencont 
fentîets  trop  rudes  &  trop  épineux 
que  nous  fommes  fouvent  des  av 
qui  ne  favent  pas  choifir  le  m< 
chemin, 

Pour  confondre  plus  aifément  li 
tra&eurs  des  paffions ,  tâchons  de 
figurer  v  s'il  eft  poflîble,  un  homtn 
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titièrement  privé  de  Tufage  des 
palais  ne  lui  offrira  dans  les 
aucune  faveur.  Son  oreille  in- 
'entendra  que  du  bruit ,  quand 
feront  remplies  des  fons  les 
onieux.  Ses  yeux  verront,  fans 
le  fpeftacle  de  la  nature ,  &  ne 
ront,  dans  fa  piquante  &  admi- 
iété  9  qu'une  confufion  capri- 
bizarre.  Les  nerfs  émouflTés  de 
it  ne  pourront  être  picotés  par 
parfum  des  fleurs ,  ni  par  cet 
rum  plus  utile  des  mets ,  qui 
goût  des.fenfations  agréables 
éprouver  ,  &  l'invite ,  par  le 
fatisfaire  au  befoin.  Les  houpes 
du  toucher  ne  feront  pas  plus 
it  chatouillées  par  l'approche 
u  fine  &  délicate ,  que  par  le 
roflier  d'un  morceau  de  pierre 
• 

i  feulement  du  befoin  par  la 
ic  par  cette  efpece  de  déchire* 
:rieur ,  qui  annonce  le  vuide  de 
y  tel  que  ces  animaux  dont  la 
N 
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Mais  il  eft  encore  un  fens,  le 
paflîonné  de  tous,  qui,  chez  lui 
par  coufé<juenc  le  plus  obtus.  Supf 
tous  les  hommes  femblables  à  celu 
nous  veinons  de  faire  le  trifte  poi 
l'efpece  >  renfermée  dans  des  ind 
formés  pan  Une  première  créacio 
pourra  fe  liyrer  à-1'^efpoic  d'une  g 
lion  future  *,  elle  fera  bientôt  ané; 
v  puifque  ce  n'eu:  qu'à  la  paffion  1 
vive  qu  eft  accordé  le. pouvoir  de 
produire. 

Excepté  les  démarches  tardives 
nature  foufframe  les  forcera  d< 
pour  fe  procurer  la  fubfiftance  -, 
tomates  n'auront  aucun  mouvemc 
ne  fe  meut  que  pouffé  par  quelqu 
&  ils  ne  connaîtront  point  le  dei 
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fnpérieurs  à  ces  vils  animaux  qui ,  fixés 
à  la  place  où  ils  .ont  pris  naiflance,  pri- 
vés de  tout  mouvement  progreflif >  n'at- 
tendanc  leur  nourriture  que  du  hafard 
qui  la  leur  préfente  >  &  qui  peut  fou  vent 
lalèuriefufer,  femblent  n'avoir  été  for- 
més que  pour  marquer  le  point  de 
jonâion  entre  la  naturte  morte  &  la  na- 
tore  vivante. 

Le  monde,  ainfi  peuplé,  fera-t-il  dif- 
férent d'un  défert  ?  Il  n'offrira  que  TEod- 
rible  filence  de  la  mort. 

Mais  rendons- aux  hommes  les  paf- 
fions  :  tout  renaît,  tout  fe  ranime.  Les 
campagnes  font  riantes  &  fertiles ,  les 
artsfleuriileiit,  la  fesnfibilité adoucit  lef- 
pece  humaine  ,Jes talents  l'honorent,  lé 
génie  la  couronné  de  gloire,  &la  terré 
offre"  le»  fjpedacle,.malheureufement  va- 
rié, de  grandes  fautes  Se  de  grandes 
aâions ,  de  grandes  découvertes  &  de 
grandes  erreurs,  de  grands  crimes  & 
de  grandes  vertus* 

c    Que  lé  déckmateur  qui  s'élève  contre 
fes  pafûons,  dépotalle  un  moment ,  s'il 

Ni) 
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eft  poflible,  la  paffion  qui  l'attache  à fon 
fentiment  ;  il  reconnaîtra  que  leur  at>- 
fence  implique  contradiction ,  non-feu- 
lement avec  la  nature  humaine,  mais 
même  avec  la  nature  animée. 

Pour  lui  faire  quitter  fon  trifte  lan- 
gage ,  &c  le  ramener  à  des  fentiments 
plus  conformes  à  notre  efTence  ,  purgez 
fon  fang  de  la  bile  noire  qui  fermente 
<lans  fes  veinés  j  faites  couler  dans  le 
tiffii  de  fes  nerfs ,  avec-plus  d'abondance 
&  de  chaleur ,  ce  fluide  fpiritueux,  prin- 
cipe du  mouvement  &  de  la  fenfîbilité. 
,  Alors  fes  joues  livides  fe  coloreront  Je 
l'incarnat  de  la  fanté,  fon  œil  éteint  & 
renfoncé  deviendra  vif&  brillant,  k 
fouris  relèvera  fes  lèvres  pendantes ,  # 
fon  ame,  échauffée  du  feu  des  doucef 
-pallions ,  va  le  rendre  à  l'humanité. 

Les  paflîons  ne  font  point  dangereu* 
fes  dans  le  favori  de  la  nature ,  qui  ,.te 
réunifiant  dans  un  degré  convenable ,  U* 
tient  dans  un  jufte  équilibre ,  &  jouit 
av.ee  innocence  de  rous  les,plaifirs  permis 
&  préparés  à  l'homme  paf  fon  auteitf» 
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[ais  elles  font  redoutables  chez  ces  in* 
rrunés ,  ï  qui  la  nature  »  négligente  ou 
irâtre  ,  n'a  prefque  accordé  qu'une 
(Son.  Elle  fermente ,  elle  s'exalte  ,  8c 
tourne  en  fureur. 

Si  l'homme  dangereux  fcft  fur -tout 
uiqui  n'a  qu'une  paflion  ifolée  ;  s'il  eft 
le  d'en  avoir  plufieurs  j  il  faut  cepen- 
ît  travailler  à  les  régler ,  à  les  mode- 
,  à  les  tempérer  Tune  par  l'autre  :  mais 
voudrait  en  vain  les  anéantir»  puifque 
ferait  en  même  temps  détruire  l'hu- 
mité.  1 

Le  défaut  d'attention  fur  nous-mêmes,1 
vivacité  >  Pimpétuofîté  de*  nos  mou- 
iients  intérieurs ,  font  de  faibles  ex- 
fes  des  fautes  que  nos  paflïons  nous 
n  commettre.  ^  Nous  .  avons  .  trop 
ivent  donné  dans  des  écarts ,  nous 
xis  eu  trop  foùvent  à  rougir  de  nos 
vers ,  pour  n'être  pas  avertis  d'être  fur 
s  gardes.  En  vain  dira-t-on  :  Tel  eft 
)n  cara&ere  ;  cela  eft  plus  fort  que 
)i.  Oui ,  fans  doute  :  fi  nous  ne  luttons 
s  avec  perfévérance  contre  nos  affec* 

N  iij 


cjtiis  une  neuTcuic  pratique  ac  yemt 
lui-même.  L'habitude  n'ôte  rien  du 
rite  des  bonnes  aâions ,  ni  de  la  r 
gnité  des  mauvaifes.De  bonnes  habit 
font  îhomme  vertueux  :  des  habit 
condamnables  font  l'homme  corror 
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HAPITRE    XXXVII. 

CompaJJlon. 

#es  ftoïciens  ne  fe  font  pas  contentés  cte 
ndamner  celles  des  paffions  qui  fe  ma- 
feftent  par  le  défordre  de  nos  fens ,  & 
)  nous  flattent  trop  foavent  que  pour 
>us  perdre  ^  ils  ont  ptoferit  jufqu'à  h 
«npaffion,  ce  touc  herde  l'ame  fi  délicat, 
fenfible ,  que  la  nature  nous  a  donné 
3ar  établit ,  malgré  les  emportement» 
es  affèârions  les  plus  impétueufes ,  quet- 
ue  différence  entre  nous  &  la  bête  fé- 
>ce.  Ces  orgueilleux  raifonneurs  voct- 
ient  que  l'homme  fut  impaflible  comme 
s  Dieux ,  &  continuât  de  montrer  une 
anquillké  toujours  égale,  même  à  la 
le  de  fes  femblabies  plongés  dans  la 
^uleur. 

Par  quel  abus  de  la  raifon  condam- 
ùent-ils  une  paflion  toujours  aimable  St 
>uce ,  feule  toujours  féconde  en  adtes 
tenfaifants  1  Quelle  était  leur  inconfé- 
uence  lorfque ,  réprouvant  l'heureux 
^timent  de  la  pitié ,  ils  nous  exhor- 

Nlv 
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taient  cependant  à  prêter  de  généreux 
fecours  aux  malheureux  j  lorfqu'ils  nous 
ordonnaient  de  les  aider,  en  nous  défen- 
dant de  partager  leurs  peines ,  d'y  com- 
patir ,  d'en  être  touchés  !  Aveugles  qu'ils 
étaient  de  détruire,  la  caufe  en  voulant 
conferver  l'effet ,  de  tendre  à  la  perfec- 
tion de  l'œuvre  en  brifant  les  inftru- 
ments  propres   à   opérer  !   Dangereux 
contemplatifs,  qui,  en  nous  ôtant  un 
mouvement  vif  &  précieux  qui  nous 
porte  au  bien,  ne  s'appercevaient  pas  que 
c'était  nous  rendre  bien  tiedes  à  fecou- 
rir  l'infortuné,  quand  la  froide  raifon 
nous  exciterait  feule  à  lui  tendre  les  bras! 
Philofophes  trompés,  qui  ofaient  s'éle- 
ver contre  les  faintes  loix  de  la  nature, 
ou  plutôt  dogmati (les  dangereux  en  ef- 
fet, s'il  ne  leur  eût  pas  été  plus  difficile 
d'endurcir  leurs  cœurs  que  d'égarer  leurs 
efprits  ! 

La  nature  a  voulu  que  la. douleur  des 
autres  nous  caufat  de  la  douleur.  Ce 
n'eft  que  par  un  travail  pénible  &  p*c 
un  long  exercice  de  la, dureté  qu'on  pat- 
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à  fe  dépraver  aflez  pour  devenir 
près  impitayable.  Encore  le  plus* 
c  fcélérac ,  le  plus  cruel  aflaflin 

quelquefois  qu'il  eft  homme  en 
rant  la  douce  impreflion  de  la  pi- 
Je  fi  la  force  de  l'habitude  le  re- 
5  dans  le  crime  ,  le  plaifir  que  lui 
curé  l'exercice  momentané  de  la 
,  lui  fait  reconnaître  qu'il'  a  perdu 
heur  &  le  punit  de  fes  coupables 
ants. 

compaflion  contribue  pour  quel- 
iiofe  à  compofer  les  plus  aimables 
ons  de  nos  âmes.  L'amour,  lorf- 
l'eft  point  un  fentiment  excité  par 
foins  phyfiques  >  eft  une  forte  de 
iflion  que  nous  infpirent  les  pér- 
s  à  qui  l'habitude  nous  a  liés,  ou 
îfquelks  un  extérieur  doux  &'  tou- 

nous  entraîne.  Ceft  la  même  di- 
>nde  cœur  jque  nous  fait  éprouver 
é.  Auffi  la  force,  lapuiflance  peu- 
ious  infpirer  Teftimç,  l'admiratiçn, 
"ped  :  ceft  la  faible  (le -fur- coût  qui 
e  l'amour,  >:-;;.    . 

N  ▼ 
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La  tendrefle  paternelle  eft ,  à  beau* 
coup  d'égards,  une  vive  cpmpaffion  popr 
des  êtres:  qui  nous  doivent  Pexiftence, 
à  qui  nous  avons  pris  Phabitçde  de  don* 
fcer  des  foins»  Se  qui  nous  font  craindre 
pour  eux  tout  ce  qui  pourrait  triftemenc 
lès  'affe&er.  Nous  fouffrons  de  toute* 
leurs  peines,  nous  jouiffbns  de  tous  leurs 
plaifirs ,  nous  nous  condamnons  à  mille 
privations ,  à  mille  tourments ,  pour  éloi- 
gner d'eux  la  douleur. 

Ne  recomiaîton  pas  le  caraftère  delt 
compaflîon  dans  l'amour  filial  ?  U  nous 
interdit  tout  ce  qui  peut  déplaire  aux 
auteurs  de  nos  jours ,  il  nous  fait  un  de* 
voir  de  refter  fournis  à  leurs  volontés, 
de  1çur  rendre  les  plus  tendre*  foins ,  <fe 
facriiîer  nos  plus  belles  années  à  foulagef 
leui  vietlleffè,  pour  ne  pas  affliger  leurs 
cœurs.  .  ;      ,,    < 

Je  vois  dans  la  reconnaiflànce  un 
mouvement  de  compaflîon  qui  nous 
infpire  de  complaire  à  ceux  qui  nous  oui 
obligés  y  afin  il 'épargner  des  fentiraenft 
douloureux  aux  perfonnes  bieniaifantei 
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)us  ont  fait  éprouver  le  fentiment 
aifîr, 

s  foins  »  les  égards  »  les  complai* 
font  des  a&es  dune  compaffion 
elle ,  qui  ne  nous  permet  pas  de 
éprouver  aucun  fentiment  incoo*- 
ou  pénible  aux  pérfonnes  avec  qui 
avons  en  fociété. 
la  compaffion,  nous  plaignons  les 
dont  nous  fommes  témoins,  8c 
ious  foulageons  nous-mêmes  en 
gnpreÇTant  de  k$  foukger. 
a  vivacité  de  l'imagination  fe  joint 
itiment  habituel  de  la  pitié,  nous 
lindrons  pas  feulement  les  maux 
le  fpe&acle  bleflë  nos  regards  $ 
nous  repréfenterons  fortement  & 
partagerons  les  peines  de  tous  les 
fonffrants*  C'cft  aiufi  que  nous  con- 
>ns  une  forte  de  faiblefle  vertueufe 
ops  rend  incapables  de  nous  livrer 
lifk  de  la  vengeance  ,  de  nous  en- 
:  aux  dépens  des  autres  par  désta- 
,  par  des  extorfious ,  de  travailla: 
>  intérêts  en  iuUant  du  mal  à  nos 
Nvj 
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iemblables  :  l'image  de  notre  vi&itâW 
fouffrante  vient  fe  peindre  à  notre  ima- 
gination troublée,  y  porte  la  douleur,  & 
bannit  de  notre  ame  l'idée  du  plaifirqtiô 
nous  ofions  nous  promettre,  pour  y  gra- 
ver celle  des  maux  qui  allaient  être  notre 
ouvrage. 

Il  faut  bien  ménager  dans  les  enfants, 
toute  la  fine/Te  dpn  fentiment  fi  cher 
à  l'humanité,  les  éloigner  de  tous  les 
.  ipe&acles  qui  peuvent  l'affaiblir,  &  veil- 
ler à  ce  qu'ils  ne  fe  plaifent  jamais  à  voit 
Souffrir  le  moindre  des  êtres  fenfibles. 

Parmi  les  gens  du  peuple ,  bien  à& 
pères   croient  infpirer  à.  leurs  enfants 
l'horreur  du  crime  en  offrant  à  leurs  re- 
gards le  fupplice  des  criminels.  Ils  nefe 
.doutent  pas  que  le  fpeéfcacle  habituel  des 
.tourments  doit  produire  à  la  fin  cette 
Pureté  féroce  qui  conduit  à  \la  icéléra- 
«effe,  &  qu'en  fe  familiarifant  avec  fat 
peu  des  tortures ,  on  peut  enfin  contrat 
rer  un  courage  funefte  qui  porte  aies 
Jbraver. 
,    On  ne  peut  le  nier  :  notr&çompaflioi* 
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toeft  que  trop  fou  vent  relative  à  nous 
ieuls.  Souvent  >  fi  nous  faifons  du  bien  > 
c!eft  moins  pour  épargner  des  foufFrances 
à  notre  femblable ,  que  pour  nous  épar- 
gner à  npus-même  la  peine  de  le  voir 
fouffrir.  Si  nous  pardonnons  à  notre  en- 
nemie n'eft  pas  toujours  pour  lui  fauver 
le  fendaient  delà  douleur  jc'eft  pour  ne  le 
pas  éprouver  nous-mêmes:  &  toute  notre 
bonté  confïfte  à  ménager  notre  propre 
fenfibilité.  Telles  femmes,  compatiffan-. 
tes  aux  maux  qui  s'offraient  à  leurs  re- 
gards ,  ont  ordonné  contre  leurs  efcla- 
vesdes  cruautés  dont  elles  euflent  frémi, 
fi  elles  avaient  été  forcées  d'en  être  les 
témoins. 

Si  Ton  veut  que  la  vertu  coûte  des 
efforts  ,  la  compaflion  n'en  fera  pas 
une  j  elle  eft  involontaire  ,  &  ce  n'eft 
même  que  par  des  efforts  violents  qu'on 
peut  lui  réfifter.  Mais  elle  n'en  eft  que 
plus  précieufe  ï  &  plût  au  ciel  que  nous 
fcfQons  entraînés  à  toutes  les  vertus  par 
Ul*  penchant  irréfiftible  ! 


CHAPITRE   XXXVIII. 

Courage. 

Le  courage  eft  une  vertu  bie/i  utile  i 
l'homme  dans  les  combats  que  lui  livrent 
fes  paflîons ,  &  dans  les  maux  donc  fa  vie 
eft  femée. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 
valeur ,  quoique  celle-ci  en  fafle  partie. 
La  valeur  eft  une  vertu  précieufe  dans  an 
héros  enflammé  d'amour  pour  fa  patrie, 
prêt  à  donner  tout  fon  fang  pour  la  ren- 
dre vi&orieufe.  »  Mais  fouvent,  dit 
«  Charron  ,  elle  eft  artificielle ,  acquife 
c<  par  la  crainte  &  appréhenfion  de  caf* 
«  tivité,  de  mort ,  de  douleur ,  de  pau- 

*  vreté.  Elle  s'acquiert  par  l'ufage ,  conf- 

*  titution ,  exemple  ,  coutume,  &  fi 
m  trouve  ès  ames  viles  &  baffes.  De  va* 
«  let  &  fa&eur  de  boutique ,  fe  fait  ufl 
«•  bon  tfc  vaillant  foldat  «. 

Il  aurait  pu  ajouter  que  fouvent  la 
valeur  du  foldat  tient  à  la  cruauté,  i 
l'ignorance  du  prix  de  la  vie,  à  la  bruta- 
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!té.  Croira-t-on  que  le  bonheur  d'exifteu 
:c  la  même  valeur  pour  un  houflard 
offier,  qui  mec  la  volupté  à  s'enivrer 
;  liqueurs  fortes  ,  &  pour  un  général 
ifible  &  éclairé?  Le  facrifice  augmente 
r  le  prix  de  ce  qu'on  facrifie. 
Le  rérîtable  courage  eft  celui  de  l'ame. 
être  arrêté  par  aucune  crainte  dans 
lercice  de  ion  devoir  ,  fe  tenir  prêt  à 
^porter  les  maux  donc  les  hommes 
h  menacés  ,  ne  fe  pas  rebuter  des 
Eculcés  apparentes  qui  s'oppofent  à 
s  projets  honnêtes ,  fa  voir  garder  fon 
itiment  ,•  quand  il  eft  conforme  i  la 
fon;  ceft  avoir  le  courage  qui  mérite 
il  le  nom  de  vertu. 

Il  faut  travailler  de  bonne  heure  à 
imer  de  fermeté.  On  fait  bien  des 
ates  par  faibleffe.  Que  d'hommes  ont 
:  criminels  en  déteftant  le  crime  l  On 
anque.àla  vertu  qu'on  aime,  pour  ne 
voir  pas  réfifter  à  de  faux  amis  qu'on 
éprife.  On  fe  rend  coupable  pour  com* 
aire  à  des  pt  otcâeurt»  dont  les  vains 
ryices  ne  faurakm  f^ire  notre  félicité  j 
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mais  qui  fur- tout  ne  pourront  jamais 
nous  rendre  le  bonheur  d  une  conférence 
fatisfaite ,  &  nous  foulager  du  poids  ac- 
cablant du  remords.    " 

Celui  qui  faura  borner  les  defîrs,  fe 
rendra  plus  rares  les  occasions  de  maû*  i 
quer  de  courage ,  &  s  épargnera  de  Ion-  1 
gués  douleurs.  A  combien  de  fauffa  \ 
démarches  conduit  une  vile  condefcen-  \ 
dance,  une  pôliteife  pufillamine  !  Ver-  | 
tueux  avec  foi-même ,  vertueux  avec  les 
amis  de  la  vertu,  vicieux  avec  les  par- 
tifans  du  vice  :  Homme ,  voilà  ton  por«» 
trait;  peux-tu  ne  t'y  pas  reconnaître? 

Que  le  vice  eft  voifin  de  la  vertu!  Le 
paflage  eft  rapide  &  prefque  impercep- 
tible. C'eft  fouvent  un  devoir  d'être 
complaifant  :  mais  le  complaifant  eft 
bientôt  lâche.  Si  vous  ne  favez  réfifter 
a  ràocuné  foiiicitation  5  on  vous  priera 
bientôt  de'  vous  prêter  à  dés  intrigues, 
à  des  démarches  qui.répugneront  à  votre 
cœur ,  juge  toujours  févere  &  jufte ,  mais 
à  qui  vous  impoferez  filence.  Il  faudra 
yous plier  au  vice,  à  l'iniquité.  On  vous 
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igagera  d'abord  dans  une  faiblelfe, 
îfuite  dans  une  baflfefle ,  bientôt  après 
iris  un  crime*  Pour  vivre  au  milieu  des 
mimes,  fans  avoir  à  rougir  de  foi* 
;me,  il  faut  oppofer  un  triple  acier  à 
irs  attaques  infidieufes. 
Par  faiblefle ,  le  même  homme  fou- 
it admet  *les  fuperfticions ,  pour  ne 
;  fcandalifer  ;  &  adopte  des  vices , 
tir  n'être  pas  ridicule. 
La  fermeté  eft  >  peut-être ,  de  toutes 
vertus  la  plus  difficile  dans  la  prati- 
e ,  &  cependant  die  eft  la  gardienne 
toutes.  Sans  elle ,  on  ne  peut  fe  pro- 
pre fh  moment  de  conferver  fou 
ie  piirc.  Au  fein  de  la  corruption  gé- 
rale,  follicué  par  le  plaifir  ,  attaqué 
r  la  raillerie  ,  peut-être  même  par  le 
ipris ,  il  faut  être  bien  courageux  pour 
raître  aimer  la  vertu. 
Au  milieu  de  gens  nourris  de  pré- 
;és ,  opiniâtres  dans  leurs  erreurs  , 
ijours  prêts  à  -s'élever  contre  quicon- 
e  aime  la  vérité ,  il  faut  bien  de  la 
ce  pour  ofer  avoir  raifon. 
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Entouré  d 'infenfés  &  de  viciera 
rougit  de  la  juftefle  de  fon  efprit 
la  pureté  d^  fon  ame  j  ou  Ton  gar 
lâche  fiience  ,  ou  l'on  va  même  ji 
démentir  fon  cœur. 

Quelques-uns  voudraient  être  fe 
mais  obfcdés,  harcelés,  honnis, 
fatiguent,  mollifTent  &  cèdent. 

Combien  de  gens  ont  le  bonhe 
bien  penfer ,  &  n'ont  pas  la  for 
bien  agir  !  Combien  connaifTem 
rite ,  &  deviennent  les  organes  du 
fonge  !  On  fait ,  #on  parle  comi 
grand  nombre,  quoique  le  très 
nombre  mérite  feul  d'être  ixrMé. 
toujours  devant  les  yeux  ce  que  1< 
très  penferont ,  Se  non  ce  qu'or 
penfer  foi-même ,  ce  que  foi-mêm 
doit  faire.  La  mollefle  perd  tout , 
les  états ,  dans  les  familles ,  dans  1 
faires.  On  prévoit  les  inconvénieni 
voit  le  mieux ,  &  l'on  a  la  cond< 
dance  de  choifîr  le  pire. 

Que  de  maifons  ruinées ,  que 
fants  mal  élevés ,  que  de  honte  rép; 
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Its  familles ,  parceque  des  époux  , 
pères  ont  été  faibles  ! 
%  s'énerve  dans  le  tourbillon  du 
ide  :  c'eft  dans  la  retraite  qu'on  peut 
ire  une  ame  forte. 
>n  entend  ordinairement  par  un 
me  de  fociété  celui  qui  a  les  vices 
las  généralement  répandus  dans  la 
té  ;  ou  du  moins  un  homme  faible 
he ,  qui  applaudit  aux  vices  dont  il 
moin. 

eft  du  devoir  de  l'homme  de  ne 
:  abandonner  le  corps  fociai,  de 
rcer  à  lui  hro  utile  :  mais  recher- 
avidement  ce  qu'on  appelle  la  fo* 
>  c'eft  rifquer  toute  fa  vertu. 
£orce*de  voir  des  vicieux  aimables, 
ce  devient  moins  odieux.  A  force 
>ir  des  gens  tiedes  pour  la  vertu , 
?rd  cet  amour  enflammé,  feul  ca- 
t  de  nous  la  faire  fuivre  conftanv- 
.  Environnés  de  malades  attaqués 
mal  en  même  temps  agréable  & 
igieux ,  peut*on  fe  conferver  dans 
Ganté  parfaite  ?  Avec  les  partifam 


atujiucc  au  vice,  ex  îcs  iiicpiis   jj 
gués  à  l'homme  pur  ? 

Les  modernes  font  loin  de  la  cha 
de  l'énergie  des  anciens.  Chez  r 
tout  eft  froid  ,  tout  eft  mefquin, 
mots  de  mœurs ,  de  vertu  >  font  re 
du  langage  ordinaire»  Ceux  qui  s'ei 
vent ,  feront  bientôt  aceufés  de  re 
chéries  grands  mots.Qn  ne  monte 
fon  ame  à  cette  hauteur  de  fenti 
des  anciens.  Ils  voulaient  valoir  qu 
chofe ,  &  ils  ofaient  annoncer  ce 
croyaient  valoir.  C'était  un  engage 
qu'ils  prenaient  de  n'être  pas  au-d< 
de  l'idée  qu'ils  donnaient  d'eufc-m 
A  préfent  on  veut  être  modefte  :  i 
paraître  s'eftimer  peu  de  chofe,  8 
encore  fouvent  s'eftimer  plus  qu 
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1  fe  rend  compte  à  foi- même  de  la 
deur  (de  fon  ame  ;  comment  ne 
*ra-*-on  rien  échapper  au-dehors  de 
!  fierté  noble,  qui  n'eft  point  dans  les 
jvs  adhielles ,  &  qui  eft  bien  éloi- 
5  de  la  petite  vanité ,  de  la  fotte  of- 
atton  &  de  l'orgueil  infultant,  fi 
iliers  à  nos  contemporains  ? 
Ce  n'eft  pas  que  la  fermeté  du  fage 
ve  être  repouflante.  Ne  foyez  pas  le 
teur  du  vice;  mais ,  févere pour  vous 
l ,  façhez  par  votre  indulgence  rendre 
fagefle  aimable  à  ceux- même  qu'elle 
aie.  Si  vous  profeflez  le  mépris  de 
:re  fïecle ,  votre  front  chagrin  ,  vos 
fceres  reproches,votre  dureiriifanthro- 
h>  n'exciteront  que  la  haine ,  &  vous 
îdrez  inutile  l'exemple  de  vos  vertus. 
>mplaire  aux  hommes  eft  fouvent  une 
(SHTe;  les  fupporter  eft  un  devoir  j  leur 
aire  eft  une  néceffité  pour  qui  veut  les 
ndre  meilleurs.  Pour  les  attirer  dans  le 
lemin  qu'ils  redoutent ,  arrachez-en  les 
?i*es ,  éc  femez~y  dés  fleurs, 


j 
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CHAPITRE    XXXIX; 

Courage  dans  U  malktur.         \ 

L'a  me  eft  tellement  dépendante  k  . 
corps,  fes  affe&ions  font  tellement  liée* 
à  l'état  des  parties  organiques,  qu'il 
prefque  impoffible  que,  renfermée  dam; 
un  corps  amolli,  elle  fâche  lutter  contre 
les  peines. 

On  eft  fou  vent  pi  as  malheureux  parla 
crainte  des  maux,  que  par  leur  préfence. 
D'abord  le  changement  de  fituatioa 
paraît  bien  dur  :  infenfiblement  nous 
croyons  n'avoir  pas  changé.  Des  reflbufr 
ces  qu'on  n'atrendait  pas,  fe  font  con- 
naître. On  croyait  ne  pouvoir  vivre  dans 
un  tel  état»  &. l'on  vit  comme  aupara* 
vant.  On  jouit  même  :  car  toute  ma* 
niere  d'exifter  a  fes  jouiflànces.  11  ^ft 
point  d'hommes  absolument  »  heureux  : 
il  eft  bien  moins  d'hommes  abfolumenC 
lîiajheureux  qu'on  ne  penfe. 

J'ai  connu  dès,  hommes  .dans  Tabou?' 
ilance,  ôc  je  les  entendais  fe  plaindre  : 
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le*  ai  revu*  pauvres,  &  j'ai  vu  leurs 
vres  fourire. 

Dans  quelque  état  que  ce  foit ,  il  eft 
es  moments  pour  les  ris  Se  pour  les 
armes. 

Si1  l'on  s'eft  rendu  digne  de  fa  propre 
ïftime;  fi  Ton  fe  croit  au-deflus  de  tou- 
tes les  fuperfluités  dont  on  eft  environnej 
G  Ton  vaut  par  foi-même  &  non  par  fes 
richefles  :  on  peut  braver  les  coups  de  la 
fortune,  &  rire  d'elle  quand  elle  croie 
nous  dépouiller» 


CHAPITRE    XL 

Courage  dans  les  douleurs. 

XL  faut  convenir  qu'on  n'eft  point  heu- 
reux, quand  on  éprouve  des  douleurs 
aiguës,  &  le  ftoïcjen  qui  ofera  dire  à  Tin- 
fortuné  qui  gémit  dans  les  accès  de  la 
goutte ,  que  la  doiïieur  n'eft  point  un 
mal ,  n'en  fera  pas  tranquillement  é- 
couté.  Charron  aura  beau,  foutenir  que 
c'eft  le  corps  qui  fouffre ,  que  ce  n'eft 
pas  nous  qui  fommes  ofïènfés ,  que  le 
corps  n'eft  que  l'inftrumcnt  de  l'efprit, 
&  qu'il  ne  faut  pas  lui  fervir  j  que ,  fi 
l'efprit  s'afflige  de  ce  qui  arrive  au  corps, 
c'eft  l'efprit  qui  fert  au  corps  j  que  c'eft 
imiter  la  délicatefïè  de  celui  qui  crierait, 
parcequ'on  lui  aurait 'gâté  fa  robe,  & 
que  le  corps'  n'eft  qu'une  robe  :  toutes 
ces  raifons  ne  feraient  qu'aigrir  le  mal* 
heureux  ,  qui  fe  fent  déchiré  par  des 
douleurs  cruelles  ,  &  qui  ne  peut  fe 
diffimuler  que  fon  \foement  tient  de  u 
près  à  lui-même.  C'eft  la  robe  d'Her- 
cule 
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îquWnepeut  déchirer^  ûnsTeialro 
îormes  bfeffare* '>  ;  r   r 

[fye  morale  fi  foblime ,'  fi  déraÉkéè 
phyÇqiiè ,  dçvient  une .  platfariterie  : 
:il  f&w  parler»  i  l'homme  comme 
m  fa*  fenfifcle  9  &  coavemr  que 
,.  fiorps  eft  r  quelque  chofe  r  puifquô. 
t  par  ce  cçcps  qu'il  fouf&e  &  qu'il 
it.  «.  ;  ■••  ' 

0&:M  pewt  4otic  jfe  mentît  i  fôi- 
nut^  ;4an$Je&  doulqucs^au  point  de 
nier)  ^  1- on  ifouffre;  :  maîs  il  faut 
ajaçt  4# ,pfcti$nde:,  pareequé  l'impa-» 
içet  eft^in  mai  de  plus  \  ii  faut  feifou- 
ure^-pi*ifque  .la  révolte  eft  inutile* 
penfer^ue  les  bie^s  qui  nous  ont  été 
penfés ,  doivent  être  achetés  par  des 
utt.  T^.eft  ootee  nature  J  «U^uie 
;a  :poin%  ïchangéç.  -  ;  <      j  .  :  -v 

Le^dquleurs  aig#&  ne  font  pas  Ion* 
les.  Leurs  intervalles,  font  des  moments 
î  bonheur  pour  celai  qui  a  fouffert,  & 
malade  lui-même  a  fes  jouiflances. 
infi  tout  eft  mélangé  dans  la  vie  }  toute 
fortune  a  fes  confolations. 

O 


Séneque,  ou  elle  donne  la/!môKt. 
c  DaiàfJâi  fente  i  on  s'exâger* ,  peut- 
êaaeiv  Fkorieur  de  fouiïtir«  Voyez  un' 
homme  fouffrant  ;  s?ibài(p£l<|tie  coura- 
ge ,  fi  fes  douleurs  ne  font  pis  tfc&hfcan- 
tes ,  il  vous  piraîtta  moin^  malheutetix 
que  yods  ne  croiriez  rênje^fi-vousjé^ 
à  fa  place,  •lli«''1 

-  Oa^ft  fouvciit  plus  miférabte  pât  fa- 
«nirqaf  pat  lô  préfenr»  Ld  pauvte  ne 
fe  plaindrait  plus,  s'il  pouvait  avérer 
d'être  riche  bientôt  :  le  malade ,  aft  *no- 
ment  même  de  fçs  douleUrs  le£  plus 
cruelles,  s'écm <ju*il  fe  trouverait  heu- 
peux,  s'il  ofait  fe  flatter  du  retour ^ro 
chkin  de  la  fante,       -  '      * 

i  Airiii  |'oî>  ^  toujours  la  feré'deiup» 
portçr  fes  maux  a&uels  :  ce  font  fe* 
maux  que  l'on  attend  qui  femblent  au- 
deflks  de  nps  foïççs* 
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Courage  contre  ta  mort* 

s  fages  ont  dit  qu'il  fallait  méprifer 
e.  Cette  maxime  eft  trop  générale;' 
quoi  méprifer  la  vie  quand  elle  peut 
utile?  Ceft  à.  l'homme  ina&if  qui 
ût  que  pefet  fur  la  terre  >  au  fcélé- 
[ui  ne  fait  que  l'affliger ,  i  méprifer 

je  yeux  faire  une  a&iorç  louable; 
ut  bien  que  je  fouhaite  de  vivre» 
âp  m$L  le  defir  de  faire  du  bien  fera 
ce  ;  plus  je  tiendrai  à  la  vie.  Voilà' 
rquoi  de*  hommes  capables  d'éclair 
es  autres  par  leur  génie,  ont  été  foup-, 
iés  de  manquer  de  courage;  au  moins 
:e  courage  de  préjugé  >  qui  eft  réel- 
ent  funefte  a  la.  patrie. 
I  ferabkqtfvm  vw  roçpïfe  de  la  v*a> 
►ourrait  être  fondé  que  fur  le  fend- 
it intérieut  de  fa  propre  inutilité. 
£a$  fi ,  par  notre  mort,  nous  pou- 
s  être  utiles  à  nos  concitoyens,  c'eft 
s  un  devoir  de  la  braver  avec  fer- 
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meté.  £e  lâche  guerrier  qui  la  craint ,'& 
prend  la  fiiite  pour  fe  conferver ,  eft  cou- 
vert d'un  jufte  mépris ,  &  peut  même 
&?e  putii  févèremerjt :,  pirifqu  il  n'a  pas 
dépendu  de  lui  <|ue  fa  patrie  ne  fût  livrée 
aux  pùillànces  armées  contre  elle. 

*  Qu'a-t-il  gaçrté  par  fon  défaut  de  cou- 
rage ?  Un  refte  de  vie  qui  fera  coulé  dans 
ropprpbre.'  PêUp-etre  aurait -il  fi#VécÔ 
couvert  de  gloire.  La  lâcheté  du  guerrier 
eft  dtohë'funefté'  &  l'E^t  &  inutile  au 
l&he,'     ';  -■  '••  !;    •     :   ;  >■/"■-■•  \ 

■f  II  eft  permis  «de  connaîtra  lé1  ^>rk  ■■■&   ■ 
là  vie  y  mais  il  faut  fe  réilgner  a  la  fié* 
ceffité  de  mourir,  Cèft  dd  toîri  qUôfonf 
rfatnt  la-  mort*  ;  elle  fait  fe  !  fupplice  de 
là  yié.  G'éftavëc5  toute  la  ^gùêut  de  la 
famé,  aVéc  route  là  ffyree  %  l'iÉrëagiîia- 
tion ,  avec  toute  la  fiinéÔe  du  fentintent, 
<p\m  •  etwifage^lanfiit  de  Jlexiftence ,  & 
cHe  paraît  affrtfufe*  La  mort  a  {oinit  ;  < 
«açher  (à  laideur  ,^àand  elle  iàpprocbe. 
Si  elle  frappe  fûMteméik  y  elle  ne  laî&    ^ 
pas  tiiême  le  temps  de  i'envifeger.S* 
elle  vient  à  la  fuite  d'une  maladie, 'e 
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ienrtment  eft  émoufTé,-  la  force  eft  abat- 
tue, nous  n'avons  pas  affez  de  fenfibi- 
lité  pour  aimer  Ce  qui  attache  à  la  vie. 
L'imagination  n'offre  phis  rien  à  nos 
organes  affaiblis  ;  nous  ne  pouvons  plus 
nous  peindre  le  plaifir  d'exifter,  nous  ne 
pouvons  phis  fefttir Thorteùr  dcceffer 
detre.  Confidéçe&  les  mourants  :  ils  font 
en  gétijéral  aflez  tranquilles.  La  mort  e£ 
fur  leqrs  teçes  »  &  ils  ne  l'apperçoivenc 
pas.  * 

,  Bien  des  gens  ont  pafïe  leur  vie  à  crain- 
dre la  mort ,  Se  l'ont  vue  arriver  fans  e£ 
ftoi.  O41  peut  h  .comparer,  à  ces  fan- 
tômes giganrefques  que  des  perfonnes 
timides  croient  appercevôir  la  huit  dans 
les  forêcs,&  qui  fe  téduifent  à  rien  quand 
on  les  apprôche^M  i>  r.,. 

C'eft  la;  maladie  qui  peut  être  cruelle; 
mais  les  tnaladies  mortelles  ne  font  pas 
tpujoiîrs  les  plus  douloureufës.  Elles  ont 
du  moins  épûifé  leurs  forces  avant  d'a- 
mener la  mort ,  &  les  derniers  inftants 
font  prefque  toujours  aflez  tranquilles. 
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Duel. 

O'it  cft  plufieurs  efpeces  -de  courage 
qu'il  faut  regarder  comme  des  venus, 
parcequ  elles  font  utiles  à  l'individu  oa 
au  corpi  facial  ;  il  éii  eft  une*  qui  ne  doit 
jamais  être  confidérée  que  comme  oit 
préjugé  condamnable,  parcequ  elle  eft 
également  funefte  à  l'un  &  à  l'autre, 
C'eft  celle  qu'exigent  ces  combats  #* 
roces,  Se  déshonorants  pour  la  raifen, 
qu'on  appelle  des  affaires  d'honneur. 
-     Dans  la  première  enfance  de  notre 
gouvernement,  dans  les  premiers  fiedes 
<joî  fuivirem  l'invafion  des  Francs  dans 
les  Gaules ,  quand  il  furvenaît  parmi  les 
citoyens  quelques  débats  i  les  Seigneofc 
en  étaient  les  juges  ;[&  comme  ils  n'a- 
vaient pas  toujours  le  defir  ou  la  volonté 
de  juger ,  ils  fe  repofaient  de  ce  foin  fur 
les  maîtres  de  leur  hôtel.  Il  ne  fallait  pas 
un  procès  bien  complique  pour  embar- 
rafler  ces  juges  ignorants  ;  mais  ils  avaient 
un  moyen  sûr  de  fuppléer  au  défaut  de 
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lûttiîeres  :  c'était  de  remettre  à 
la  cfcrcifion^e  la  cawfe;  Ces  baAri* 
è*  cpi'illeur^oiAbâw  enweles^makis 
iflfaipe  *ro  p^u^obrcufee-^croyâiqnc 
r  fa  «iiviflW  <ï  Apérôfiahmfràcl^, 
ied  elle  ^evair  <:^a»ger  le  cours  de 
are  à  la  voix  d\m  3aron  ou  d'ah 
:é>.  De4â  c^s  épreuves  ridicules  du 
tfttd^  «cW  Téau  fittide  &  de  $etili 
aifttej  é|>t^utk^iïWt  fcôrmfrak°k 
«ntf  de  Dieu,  &r  qiiïfofte  encére  'eh 
chez  des^  peuples  bafbares  j:épreli- 
nxquelles  fujcco'mbait  fotivefrt  1%- 
née-,  &  ckmt  la  chadatànèidef^rè- 
vi&orieufe.  •*  : :ui* 

i  due^judi^ôir^,  fe>^^  ^  tes 
[aigntfhs^fiit  bkntm  §*&#H^s 
stëSfpat  ^des  peuples  »  guerriers  te 
œ(,  petfoadés  que  la  juftice  été** 
^permettrait  j&ni  ai  s  qufela  for<?e 
toeife  d*Ufl  Coupable  l'em  fftriàÀAt 
kibtelfc  ifiafl-fefeoïte  c?un  irtiiërtnt. 
?  fuftif  àit'par  tedufel  ;  onf^roaVaSc 

duel ]  lac  juftiee  defë^emaîidé.  Lés 
ftû^i  <juîi'âge  ou  le  fexé  ne  pef- 

Oir 


.qtfiltedp  fw&i  on  les  «pige*  réji&lte 
tçndait  n'avoir  pas  p^papncp  fwxu 
.règles  de  l'équÀftéô  •/:<• 7  . 
,  h  JLe  pUi^ç^i^^actefer  4'u 
:  ge,rçief«  feu&çn.  tfikptot  >  £tait  ^ 
«fous^îga  é^y^ir  Uj&e  tranflhâ 

qu'il  açûtrfa,  précaution  d'appelk 

çtaçl  lf§  jpj^nfer^  qui  pjronôuçaieni 

.welui  J:ïaBf Mtënàtejtes  jugemsa 

autres.  fi    /  ,..-Jv 

^!  î^p  ^^HoAs,4ç;4sîfitîfttdêci 

aq$i  p^t4#f  combats  :,oji  non^roa 

çhg^ipns'ppiiç  Jes  4éb*tÇfei,4s* 

Je  fang,qui  fixait  Içs  regleSde^jui 

dence.  Que  de  fajig  répandu  dans  ic 

: feigne $rie 9  four  paç^piûr  a  fera 
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flanc  l'un  de  l'autre ,  i  lire  la  décifion 
VTune  queftiori  épineufè  ! 

Quand  enfin  ?  par  ces  moyens  féroce*, 
on  était  parvenu  à  former  un  fyftèmé  de 
maximes  juridiques,  on  n'ordonnait  plus 
leetael,  que  pour  conftater  des  faits  dif- 
ficiles à  éclaîrcir. 

L'érablifTement  de  nos  cours  de  jadi- 
caturé ,  connues  fous  le  nom  de  Parle- 
ments ,  ne  mit  pas  fin  à  cet  ufage  barf 
tare  :  elles  ordonnaient  encore  le  duel 
dans  les  matières  criminelles,  quand  le 
délit  méritait  la  mort ,  &  qu'il  n'y  avait 
pas  de  témoins  contre  un  accufé  d'ait- 
leurs  gravement  foupçonné. 

Le  parlement  de  Paris ,  fous  Charles 
VI  y  prononça  qu'il  y  avait  gage  de  ba- 
taille entre  le  Gris  &  de  Carrouge.  Lk 
femme  de  Carrouge  accufait  le  Gris  de 
lavoir  violée  dans  labfénce  de  fon  époux. , 
L'accufé  fut  vaincu ,  traîné  hors  du  camp 
&  pendu.  Mais  cette  fois,  Dieu  rie  jugea 
pas  à  propos  d'intervenir  dans  cette  af- 
faire par  un  miracle.  Le  vaincu  était  in- 
nocent, &  quelques  années  après,  ôii 

Ov 
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arrêta  un  malfaiteur ,  qui  fe.déclara  cou- 
pable du  viol  attribue  au  malheureux  le 
Gris. 

C'eft  ,  je  crois  ,  le  dernier  duel  ot- 
adonné  par  les  cour#de  judicature  r  mais; 
nos  Rois  permirent  encore  long-temj* 
après  les  combats  en  champ-clos. 

Le  vaincu  appartenait  au  vainqueur, 
qui  pouvait  en  difpofer  à  fon  gré,  le 
garder  captif,  le  traîner  autour  du  cgnp> 
le  pendre ,  le  brûler»  On  vit ,  dans  un  ju 
fiecle  qui  commençait  à  s'éclairer,  le  cé- 
lèbre Bayard,  courtois  &  loyal  chevalier, 
prendre  par  les  pieds  Sotomayor ,  qu'il 
avait  vaincu ,  &  le  traîner  hors  de  b 
lice. 

Telle  était  la  fureur  du  duel  judiciaire, 
que  les  roturiers  eux-mêmes  fe  le  &■ 
faient  adjuger  j  &  y  comme  ils  étaient 
indignes  du  beau  privilège  de  fe  percer, 
de  fe  dépecer  à  coups  d'épées,  on  leur 
permettait  feulement  de  s'aflommer  £ 
coups  dei>âtons. 

Les  évêques,  qui  étaient  en  même 
tewps  &  feigneurs  Se  guerriers  a  ordou- 
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aiai  j  le  4yà  ,  auffi-bien  que  J«  ftufrfc, 
:les  mpipes,  quand  ils  avaient  *fe$f*9~ 
s,  fourniraient  leurs  champion*.  ^ 
il  çft  aifé  dç  croire  que  de  bouiikû  ts 
tôtriers  ne  ^avifàjent  pas  Éoujotmdel- 
r  demander  à  un  tribunal  la,  permiflfcn 
: fe  battre ,  &  s'ordonnaient qutlqup- 
i$  le  duel  eux-mêmes  >  £w*tt*ndrc  Ja 
Rteijce  d'un  juge.  ^  -  :    ! 

Bientôt  on  n'ept  plus  befoin  d  avoir 
i  fujet  de  fe  battre.  On  fe  battait»  pour 
ir  Poifiveté ,  à  qui  avait  la  plus  belle 
lie.  Un  galant  chevajipr*  pbur  mé- 
:er  les  bonnes  grâces  d'une  dame ,  lui 
omettait  <Jé  courir  le  monde ,  jufqu'à 
qu'il  pur  amener  à  fes  pieds  un  certain 
>mbre  de  chevaliers  vaincus.  Quelque- 
is  même  fies  guerriers,  brûlés  d'un  zèle 
ivot,faifaient  vœu  d'aller  chercher  les 
entures,  de  fe  faire  meurtriers  par  pé- 
tence ,  &  de  venir  offrir  leurs  captifs 
Téglife  du  faine  auquel,  ils  étaient  le 
us  dévoués* 

Les  combats  folemnels  fe  fai&ient 
UK  un  efpaç*  limite  par  une  barrière. 
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Lè-'choix  des  armes  appartenait  ârfattà- 

*  <pjfc  (£>n  nommait  tfei  îjùgei :  dû  càrap ,    i  d 
&  efeàqug  combattant  avait  fok  patres    o 
Ges  parteins  Sçces  jtiges  examinaient  le* 
armes ,  Hc  vifitatent  ïcrupùleufemeffl  fes 

*  guerri&s  ,pôui*'fefoîrVife  ne  cachaient 
-p^s  for  eux  qtiefcjuës  tafiïmans  >  ou' quel* 

*  cjuès  bitte»  enchantés.  On  vit  dés  com- 
battants fuperftitieux  ,  pour  éluder  <** 
recherches  ,  fe  faire  rafer  la  tète,  & 
graver  «far  la  peau  des  cara&eires  qu% 
Croyaient?  fcïagiqués;         -  ; 

<  Le  dçriïiër  duel  ordbnnê  par  tae»  rois  y 
fut  celui  #Honoréd?*Alberr  de  Luyncs» 

*  &  dW  Exempt  <fë>  h  compagnie  des 
-gardes  Eo&flaifes ,  fot&  Henri  III -,  en 

15  76.,  Ces  combats  en  champ- efosfu- 
rôtit  à-  peu  près  dans fe  mêiheretrip* 
abolis  dans  tous  les  Etats  catholiques  pat 
le  concUe  de  Trente. 

Au  refte  ,  ils  ne  furent  jamais  très  fi£ 
quents  dans  les  temps  ou  ils  étaient  per- 
mis. Ils  entraînaient  trop  de  formalités» 
&  par  conféquent  trop  de  frais.  <Il-fallafc 
obtenir  la  pen^iifion  duSpuvérain,  rc- 
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:^iidre  de'p^&tfiutfë'aes  tfiàîiîfëttes „ 
"fë  donhef  des  (£nÂntisc<dc"dbs::€Ofit]ré-' 
démentis  public* ,  propbfèr  '&  conteffèr 
fetHorr-d^atmes  offiérifives  &  défénfi- 
vesi 'Toutes  îces' longueurs^  qui;  entntt- 
ftaiénft  fou  vent  des  défait  de  plus  d'uiie 
année ,  àôhrmeût  k  tem^s  autficoritifi*- 
teàrs  tPàppàîfer  fe£  querelles.  D'ailleurs  > 
les  deux  parties  étaient  obligées,  avaèt 
d'en  venir  aux  mains,  de  feireurifet- 
tnëiirfctemheîde  la  jufticé  de  leur  caufe.. 
Cependant  il  étkît  difficile  que*  lies  dette 
advéffaires  éuflènt  également  un  jufte 
itbtt.'Àîftfrcefttftiem  devait  arrêter  dfcs- 
âmes  timorées ,  tremblantes  de  fe  parju- 
rer &"  d'attirer  fut  elles  la  colère  ce- 
fefte ,  d'ans  un  moment  qui  pouvait  être 
lêdeniier  delà  vie*  •  /  i 

Mais  les  cotnbats  fingulïers  devinrent 
plus  communs,  dès  qu'ils  rie  forent  plus 
auiorïfés.  Le  préjVgé  qui  avait  fait  re- 
garder llfïùe  de  ces  combats  impies 
comme  un  jugement  de- Dieu,  ne  ifiA- 
iîftait  peut- être  plus  ,  ou'  du  moins*  il 
s'était  bien  affeibÛ  y  mais  on  tri  éprouva 
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lopg^tôt^p?  encorde  b$ïl]wfçs5[JJ  ,$0gic 
'  tQUjoçrf f  n  fopvep^  <ft>nfu$  qijÇrU,  vif* 
.  toite   avait   été    regardée  comme  arçe 

preuve  de  l'innocence.  Les  ferouneflp  « 
„  une  fois  reçus  fie  s'effacçnt  pas  aifémeijt,  j 
,&  fyr vivant  long- temps  aux  premier^  | 
.Jdées  qui  les  qptJk#  nssutre.  AiçfiPaw- 

;age  dans  les  çoxabacs  imgulier},  façs 

-  qu'on  parût  y  attacher  encore  Pidéed'ip 
jugement  exprès  de  lapiyinité,  ne  ceifa 
pas  d'être  regardé  CQmme  un  témoignage 
du  bon  droit.  I^honneur  attaqué  dan 

.  .gentilhomme  continua  de  fe  réparer  par 
la  défaite  de  fon  ennemi,  &  le  mo^fl^ 

.toujours  ton. 

On  fe  fit  des  appels  hors  des  villes* 
Comme  on  n'avait  plus  de  par  reins  m  4e 
juges  du  camp ,  chacun  des  combattants 

-  amenait  avec  lui  un  ou  piufieurs  ifc  ^ 
.amis ,  pour  juger  les  coups  &  pour  pré- 
venir les  trahifons.  C'eftce  qu'on  appel- 
kit  àe$  féconds  :  mais  ces  féconds ,  qui 

..  fouvent  ne  fe  connaiflaient  pas,  trou- 
;  vaient  quil  y  aurait  de  la  lâcheté  à  de- 
:jpaeurq:  fjœftateurs  oifife  de  (T  beaux  faits 
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les  ;  ils  fe  battaient  les  uns  contre 
îtres ,  (ans  aucun  fujet  de  querelle , 
de  par  pafle-temps ,  &  pour  ne  pas 
les  bras  croifés. 

infi  de  braves  gen$  ,.  des  hommes 
ables  ,  à  qui  Ton  ne  pouvait  repro- 
que  la  folie  de  leur  fiecle ,  périf- 
:  fouvent  pour  la  querelle  de  deux 
dis.  On  fit  voir  à  Henri  IV,  par  plus 
pt  mille  lettres  de  grâce  expédiées 
:hancellerie ,  qu'il  y  avait  eu,  au 
s,  fept  mille  gentilshommes  tués 
tel ,  dans  l'efpace  de  dix*  fept  ou  dix* 
ans. 

?s  combats  font  devenus  beaucoup 
rares,  depuis  que  le  Comte  de  Bou- 
le, eut  perdu  la  tête  fur  un  éçhîf- 
,  pou*  Un  duel ,  fous  Louis  XIII  % 
r-  tout  depuis  l'édit  de  Louis  XIV. 
i  enfin  il  n'eft  pas  encore  détruit,  ce* 
igé  fëroce  qui  fait  regarder  le  duel 
[ne  indifpenfable  dans  certaines  op- 
ns. 

but  fage  ledeur  eft  indigné  des  mân- 
es &  aigres  plaifanteries  qit  emaife 
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Brantôme  cbntré'  ceux  qui  regardent  |( 

comme  une  vertu  le  pardon  des  injures;    i 
4  tandis  quïl  cduvre  jà'éloges  de  gèntits 

cavaliers  de  fon  temps,  qui  fe  vengeaiertt 
'bravement,  pat  des  aflfaffinats,  des  of- 

fenfés  qu'ils  kvâjènt  reçues. 

Quelle  horteur  que ,  pour  lé  plus  fai- 

*  ble  outrage ,  fouvent  pour  une  impru- 
dence, pour  une  raillerie  légère ,  pour 

c  une  parole  trop  peu  réfléchie ,  ou ,  ce  qui 
^eft  moins*  encore ,  pour  une  femme  (ùè- 
6  ptifable  ">  deux  hommes  quelquefois  et 
aimables ,  qui  peut  --être  '  mêhie  furerit 
amis ,  qui  du  moins  méritaient  de  Tètr^ 
•s'acharnent  l'un  contre  l'autre ,  comme 
^d^s  bêtes  féroces,  cherchent  muçuelle- 

*  ment  £  fe  déchirer  ?  &  ne  puilfênt  étefa- 
dre  leur  fureur  que  dans  U  fang  de  ïëiir 
àdverfaire.  Tous  les  liens  qui  devraient 
lès  retenir;  font  rompus.  L'idée  d'un  perd 
dans  la  douleur ,  d'une  époufe  abandon- 
née ,  d'enfants  privés  d'appui ,  rien  ne 
peut  arrêter  leur  courage  barbare.  A^- 
rés  du  fang  de  leurs  femblables,  ils  font 

^  ittfeitïfibles  à  '  tout  fe  f  efte. 
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C'eft  âinfi  que  V£tar  perd  des  citoyens 
utiles  &  le  doux  efpok  de  leuc  pofté}- 
rite.  C'efl:  ainfi  que,  dam  lia  iîede  f>iOs 
orgueilleux  qa  éclairé ,  apeoàev  mctuPs 
pfotôramoHies  qu'adoucies  ,■  on  regarda 
comme  on  point  d'honneur  ;  on  fe  fafc 
un  jeu  eniel  ,T  d'outrager  l'humanité. 
'  C^oiê.gcaQdeùk  d'amë  qui  réfiftô  auk 
Atigttes*  qui /effet  remarquer  4«îi s  Jds 
Angers ^.n^flû ploi  une»  Verru^nfi  elfe 
J&ft-pa»  accompagnée  de  la  jaftice^-elte 
«reporte  pas  à  combattre  pour  la  patrie, 
'mais pour  nos  propres  intérêts,  &  pour 
^px  d^un  amour- prôgrç  rnal  eiijteody, 
.Ce ,^eft  {4os  ço^r,age  y  ç'^ft  iwhmoaoité», 
^^basiei  .^-.'n  :y.  -\  -  --•  *  <;  * 
-  L'bonnesir  ^dnfilte  îd^hs  1-idée  avart- 
;>ageûfe  qùè^lroïrs*  infjJïrdns  'a<&  autres. 
M,*  pour  réparet  notre  honneur.,  nous 
appelions  en  cli^el  celui  fjiii  nous  a  refuj^ 
ffpn  eftitn« ,  /jtjiinpus  téme^gne, du  mé- 
pris, pourra- friH  quand  «nous  lui  alitions 
&té  la  vie ,  concevoir  de'nôti's1  une  opi- 
nion plus  fa  vocable?  Sll,  a  répandu  "a 
notre  fujet  dçsl  impHta^io^s  cdî^ufx^p^r 


fes  >  comment ,  quand  il  ne  fera  plus, 
^ourra-jC-ii  réparée  facaiomnie  (i)îCéô 
pat  dés.  vertus  que  ,nous  asradkétdns  m 
rélpge.à  cfelui  qui  nous  mefeftimaic-î  c'eft  ' 
par  notre:  confiance  &  tes  obferver^cpip 
nous  confondrons  le;  caianqrâceuft 

Qter  k  vie  A  fon  Semblable  !  &  fe 
brave  qui  feft  fouillé  d'nh  tel mtmM 
ipasTpourfuivi  faiis  ceflfe>ldins  le  ftiffioe 
-4te.  Ôuits  j  <lans  la  Ibbfécftj'  dan^h^ 

,  ■  Il   I    '     r       j 'r  i     ,  j  jf  i  *   il  i  1-j   i      I,  ri  I)  f  fil  f  fl  Q  )  f)  Q    î,l    I    \\M  fc 

(i)  Montaigne,  contemporain  de  Jkmtbm* 

ne  penfait pas  comme  lui.  «Comme  le  vengeur, 

ce  dit-il,  y  veut  voir ,  pour  tirer  duplaifir  it :  1* 

«  trengcance/îl  faut  que  celui  fur  lequel  u  Je 

<**  venge, --y vbk^kfli pour  *n  reècvdiféj*^ 

«*  plaifîr  &  de  la  repentance.  -fc'cTttà'-âfdÀtf» 

u  difons-tac*£sf  -^jpçtfr 'foitavqir  jdoaaé  i«nc 

«  piftoladç.enJbttçtp^jpftiq^^Tncws-fltt'iJs^ 

*>  repente  ?  Au  contraire ,  fi  nous  en  prençôS 

ce  garde  ,  nous  trouverons  qu'il  nous  fait  moue 

ce  en  tombant.  Hî  ne  norfs  ci  fait  pas  feulcmeft 

h*  mauvais  gré  5  tfeft  biéti'léîn  de  's'en  repenti 

;  i»  &  lui  prévus  k  plus  Értarafcir  des  &&P 

ce  ^e  la  vie,  quLeft  de  le  faiw  jnourirfirOfflp- 

,«  tement  &  Ainfer>fiyement.  ,^pus  fjornmeSfà 

'«  çrotter  &  à  fuir  les  officiers  fàe  la  juftice  qui 

~^wnrf&ivtôi~&1ui&  ètf  repôs«/  "*"" 
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frai  te  >  dans  les  infants  mêmes  des  plai- 
Grs  qui  le  fuient ,  «par  l'irnage  faagianre 
du  malheureux  qu'il  à  privé  du  four  î 

£n  vajm  la  fageflè  &  la  nature  élèvent 
leur  voix  contre  les  duels  ,  contre  un  cou- 
rage indifcret  &  fanefte  à.  la  fociété  ; 
l'empire  de  l'opinion  ,  le  préjugé  d'un 
Faux  honneur  >  k  crainte  de  ce  que  per- 
leront dts  hommes  qui  ne  penfènt  pa4, 
Remporteront  encrire  longvtenpps, fur  la 
raifon.  Il  n'eft  qu'un  moyen  d'arrêter  mt 
tnal  û  futiefts  :  jc'efb  d'abandonné*  la 
coutume  bai  bar ç  de  porter  pour  orne- 
ment un  fer  meurtrier  (ni),    '-.*  . 

Les  Scipions,  les  Pompées,  les JCéfars, 
n'en  étaient' ni  moins  noble?  ni  moms 
courageux,  pour  n'avoir  pas  dans  les 
rues  de  Rome  ,  au  fénat,  dans  tes  tem- 
ples, dans  les  fêtes  >  chez  leurs  amis,  un 
fer  tranchant  i  Jenr  xoté.    ( 

^  ■       ■       *        .■  ■  \  ■  i       ;  '   i  »  i  '  y  *  —  f  '  .  ■  ■  ■  ■  ' .  i  p  ■  i  1 1  ■ 

(i)  Dans  le  temps  où  Ton  écrirait  cela,  fn 
1770 ,  les  hommes  étaient  toujours  armés  $  ils 
ne  le  (ont  plus  que  dans  la  parure.  On  prend 
à  la  fois  un  glaive ,  des  dentelles  &  un  chapeau 
fous  le  bras.  *<    ■  
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3  3i  i*'  Homme 

La  Selle  marque  de  noblefle ,  de  fe 

tenir  toujours  prêt  à  donner  la  mort  à 

fort  concitoyen!  Quelqu'un  a  eu  râifim 

de  dire  que-  cette  idée  avait  pris  naif- 

-  lance -dans  la  tête  d'un  gladiateur  miïm 

-.  fourbifleur. 

'     Cet  ufage  de  marcher  toujours  armes, 

6c  xfejpaovoir.  fe  venger  à  l'inflàrit  de 

.  linfulte  la  plus  légère ,  ou  là  mieux:  ttiè- 

<  <ritéè,  a-plus  influé  fur  les  mœurs  quob 

r«e:  penfe. 

h    £Teft  là  cette'  dtwicume.  que  noué  dô- 
-vom  j notre  politeflè ,  ou  plutôt  cette 
faufleté  qui  nous  fait  paraître"  (frais  & 
t  tout  Le  niçaide ,  rrlêtne  de  ceux  qui  doi- 
??vèîir  nous  ém&  hoCTeur;rqw::nauseift- 
i  flèche  de  /démafquer  un  fcélérat>  dont 
l'auia  nous  èft  connue,  &  qui  nbus  dé- 
i  tourner,  de  protéger  :de  hoxter  voix  ^in- 
nocence opprimée;  C!eft  cettevcoittiutic 
qui-donne  -à-desniiférables-  l'audace  de 
x!fiMttcher  tête  levée',  ftetxrequ'ils  fâfent 
'bien  que  perforine  n'ôfera  leur  reprp- 
4  cher  l'atrocité  de  leurs  a&ions:  c'eft  elle 
qui  les  encourage  à  de  nouvelles  nudigai' 
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,  qui  feront  égaleifieneimpuniés  ;  qui 
empêche  4e  fefttir  iâ  honte,  Se  qui 
ir  faix  braver  le  mépris ,  pareequ'on 
Jepr  dir^ Janui^  $n  face  combien  ils* 
it  fliéprifebies  ;  ;c*eft  ff r  cet  ufage  que 
gommes  vertjiçujc  ne  [font  que  des: 
)j$ju?  filfnçieu*.&  pèn^refp^és'dtt, 
me,  &  notre  prétendu;  courage  eft . 
caufe  féconde  des  plus  coupables  lâ- 
îtés. 

Combien  d'aâions  condamnables  au- 
u  été  arrêtées  chez  les  anciens ,  par 
crainte  du  reproche  févere  !  Quicon- 
?  fe  fentait  1^  coçîfcience  fouillée ,  ne 
fait  leve^r  è^$  ^fcui  qù'en^lT^phlant 
ie  pouvait  Jbrtir  de  fà  ajâifon ,  fans 
indre  que  l^H^emieç «homme  qu'il 
lit  rencontrer  ,  rie  Jur  dît  :  Je  te  con- 
s ,  tu  es  un  fcélérafc 
Mais  le  févere  Caton  lui-même  au- 
t-il  ouvert  la  bouche ,  pour  faire  rou- 
les plus  coupables  de  fes  concitoyens, 
e  moindre  reproche  qu'il  eût  pu  leur 
re ,  l'eut  mis  dans  la  cruelle  alternative 
recevoir  la  mort  ou  d'être  meurtrier? 


iftorotne.  n  ne  nous  rené  que  les  le 
qui  n'ont  que  peu  xftfcipèôibn  fit 
mœuti  v  dontU'empirc  eft  éludé  j>ar 
drèfle,  &  dont  les  fîiiaiftres  nepëm 
ni  tout  connaître ,  ni  tout  punir* 
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CHAPITRE  XI Ift. 

Suicide.     <:^-  '• 

ni  autre  efpece  de  courage  ,  non 
èis ct>ndamti*fcle  >  eft <*Hé? ^uipcJnè 
*  dontwr  la  tkcfcd fcfc^êfnè:11  '  [  '*  !Ç 
On  fe  tue^q^tqi^fbisv,  p^rctque  lèt^ 
ries  i^ifs  manquait1  au  'fluide  nér- 
« ,  rbofti^e  ne  pfeù^c  e^aîn^r  qu'a Vec' 
rôâtfa^pefentfe  ihat4iiAel  Léfâiforii 
h:  n *a  riWfiàdireaUxgeiH  àttVqÊésdà1 
d^  àfcfcun  ^d^iftqrfiPIèurfâutr7 
^<diw*fl^e«à4eui^Ui  i'atrathent 
ne  dans  un  rnomerit  dfe  fureur  ou  de 
fefpoïr  ?  Avant  qU'oif  tf&  le  te&ps  de 
ifetV  ik  ne  tônt  ptesk-  <  "-ri-?"c;  - 
D'autres  fe  tuent  par  réflexio&rNon  V 
î &  d^nhehtlâi more  pareequ^s  n ont 
isafl&iB  réfléchi.  Tant  «ju^n  étifte ,  iï 
fte  dés  jouiflances.  D'ailleurs  *W  fe  ha- 
ut trop  :  dans  quelques  jours,  peu  t-ctre^ 
taurakhcWU^e'le  plUs  beau  nibnient 


;!'.oJ 
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plus  reflété  grt^yicfelttb^^  teqod 

glus  toi!?,  lies  hPÇnnfi*ltço«i[^|a(i 
cp.rps  $44  iu&  fesPeftrewftrfUMll  ]>9 

ve^gpgjfliji  4[iwbwH^>  rGSÏIfofcb 

$ir  VMîfi^ft  4*  l»  ;  #*%**&  .^flbcbi 
dont,  ji  ^pçr^s  •,sft^m*&  forât 
nous' départir ,  %.fâpir.{&  deafoifî 

-  ^zmMsm  delfcpoUteflfftcjfn 

#  :cÇf  #¥&«  Ww4e^  psfefc«»sv,.dà 
cç^ain^jipani^d  q^  &J&&;  rera 
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mfondre  avec  d'autres  mots  qui  au- 
ientla  même  fignification ,  mais  qui 
entrent  point  dans  la  formule  éta- 
Ite.  Ces  ufages  varient  dans  les  diffé- 
nts  pays  ;  on  n'eft  pas  poli  à  Paris 
î  la  même  manière  qu'on  l'eft  à  If- 
ihan ,  &  telle  grimace  qui  fait  regar- 
ir  un  homme  comme  très  honnête  à 
îkm,  le  ferait. trouver  fort  ridicule  i 
etfailles. 

Au  relie,  comme  toutes  ces  poftures 
nt  fort  innocentes ,  &  qu'elles  flattent 
aucoup  ceux  devant  qui  elles  font  fai- 
; ,  il  eft  convenable  de  les  apprendre, 
ur  éviter  le  reproche  de  rufticité. 
Il  eft  une  autre  politeffi  ,  qui  eft  de 
us  les  pays  Se  de  tous  les  temps,  qui 
fpire  de  juftes  égards  pour  tous  les 
mimes  ,  qui  preferit  le  plus  grand 
in  de  n'en  ofFenfer,  de  n'en  humilier 
cun/L'homme  honnête  n'a  pas  befoin 
apprendre  cène  polirefTe-là  :  il  en  porte 
^principes  dans  fon  cœur* 
Celui  qui  accable  de  proteftations  d'et 
ne  &  damkié  le  premier  qu'il  rencoa- 
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tre ,  &  fouvent  un  homme  qu'il  tnéptift; 
ou  qu'il  détefte  ;  qui  voi^s  careffe  avec 
traiifporc>&  vqus  quitte  pour  allst  vous 
nuire  j  qui  vous  offre  fon  crédit  &  fes 
fervices,  lorfqu'il  eft  occupé  de  confond 
mer  votre  perte  >  qui  a  fu  fe  faire  un  lan- 
gage toujours  contraire  à  fa  penfée ,  & 
un  vifage  qui  dément  toujours  fon  coeur: 
cet  homme- là  pafle  auffi  pour  poli ,  &ne 
devrait  pafler  que  pour  un  fcclérat. 

Ces  fortes  de  gpns  font  foule  dans  la 
fociété*  D  ordinaire  ils  font  allez  aimés, 
parcequ'ils  paraiflènt aimer  tout  le  mon- 
de. L'intérieur  eft  inconnu  $  on  »'  eft  jugé 
que  par  le  mafque ,  Se  Ton  réuflit  quel' 
que  temps,  quand  on  fait  fa  déguiferi 
fou  avantage  :  mais  quelqu'un  vient  qui 
arrache  le  mafque ,  &  montre  le  frippo» 
a  vifage  découvert. 

L'homme  faux  eft-il  perdu  quand  il 
eft  reconnu?  Non.  Eco nduit aujourd'hui 
d'une  fociété,  il  fera  demain  le  héros, 
d'une  autre  :  &  comme  on  eft  très  tég& 
dans  le  monde >  qu  on  cherche  les  hom- 
mes pour  fe  diftraire ,:  &  non  fom  !# 
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tppfofondir  ,  pour  en  cirer  du  plalfir  %  & 
non  pour  les  eftimer  ;  qu'on  s'inquiète 
peu  de  ce  qu'ils  font,  pourvu  qu'ils  foienc 
«niables  ;  il  fera  accueilli  fans  être  con- 
nu, fe  verra  prifer  au  taux  de  fa  propre 
eftimation  ,  &  trouvera  le  moyen  d'è-» 
tre  toujours*  cbnfidéré  fans  changer  de 
mœurs  ,  mais  en  renouvellant  à  propos 
fcî  liaifons. 

D'ailleurs  la  fkuflècé  étant  aflez  géné- 
ralement le  défaut  des  gens  du  monde , 
il  faut  bien  qu'on  fe  la  pardonne  mutuel- 
lement. Quelqu'un  vient  de  fe  déshono- 
rer par  îles  a&ions  odieufes  :  on  en  parle 
avec  indignation  dans  le  cercle  où  vous 
êtes.  Un  homme  entre,  l'air  dédai- 
gneax ,  le  maintien  altier ,  la  tète  haute.. 
Tout  te  monde  fe  levé;  on  l'accueille 
avec  des  tranfports  de  joie ,  on  lui  pro- 
digue des  marques  d'amitié,  de  refpeft. 
proportionnées  à  fon  rang  &  à  fa  fortune  ; 
Sri  rit  quand  il  fourit,  on  loue  quand  il 
approuve  ;  ce  qui  lui  déplaît,  on  le  con- 
damne ;  on  femble  plus  fier  quand  on  a 
tf&œnu  de  lui  une  parole,  un  regard 
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Quel  êft  cet  homme  ?  c'eft  celui-là  mètti* 
dont  on  vient  de  parler. 

:  Si  c'eft  par  fes  mauvaifes  a&ionsquft 
^'eft  enrichi ,  vous  l'auriez  vu  plus  froi- 
dement accueillir ,  s'il  était  refté  hon- 
nête homme. 

Ceux  qui  s'empreflent  de  le  fêter  efpe» 
uent-ils  quelque  chofe  de  fes  richeffesî 
Rien  du  tout.  Mais  on  hait,  le  pauvre 
qui  ne  demande  rien  >  on  aime  le  riche 
de  qui  Ton  n'attend  aucun  fer  vice,  & 
Ton  eft  convenu  que  la  confédération 
doit  toujours  accompagner  l'opulence, 

On  ne  fait  pas  tant  de  façon  avec 
l'homme  qui  n'a  que  du  mérite,  &  Ton 
ne  fe  donne  pas  la  peine  d  être  auflî  poli, 
c'eft -à-dire  auflî  faux  avec  tout  le  monde. 

-  Si  tant  de  défauts  accompagnent  là 
politefle ,  on  en  peut  remarquer  de  bàfl* 
plus  grandsyde  bien  plus  dangereux  dam 
la  converfation.  C'eft  là  que  d'un  î<â 
léger  &  agréable ,  d'un  air  aimable  # 
fiant,  on  lance  les  traits  les  plij$envçttk 
j»és&  le  poifon  des  maximes  les  pHI 
pejwçiçufçs,  ,Çeft  Jà,  que.'ï'pn  m  M  & 


►ité  févere  qui  nuic  à  la  fortune  i  8c 
la  rufe  criminelle ,  les  moyens  de- 
lés  de  parvenir ,  font  traités  d'habi- 
,  c'eft  là  que  l'honnête  homme  eft 
3t,  &  l'intrigant  perfide  un  homme 
•rit.  Des  femmes  fans  pudeur ,  au 
tu  d'un  cercle  d'hommes  brillants  & 
principes ,  lancent  le  farcaf me  de- 
nt fur  les  perfonnes  de  leur  fexe  qui 
aflfez  courageufes  pour  ofer  remplir 
evoirs  d'époufes  &  de  mères ,  &  fui: 
>mmes  afTez  eftimablbs  pour  les  ref- 
r.  Le  mérite  eft  facrifié  à  la  fcience 
iodes ,  au  goût  de  la  parure ,  &  la 
i  folide  au  vain  éclat  d'un  efpric 
On  entend  l'homme  grave  par  fon 
c  par  l'état  qu'il  remplit,  tourner  les 
es  moeurs  en  ridicule,  ériger  en 
fophie  les  principes  affreux  de  la 
ption  y  traiter  la  fagefle  de  folie 
de ,  plaifanter  le  jeune  homme  qui 
ft  pas  encore  plongé  dans  la  dé- 
ty  &  faire  rougir  les  femmes  qui 
rvent.un  refte  de  pudeur.  Voilà 
me  généralement  accueilli>&  qu'on 
Piij 
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appelle  un  agréable  vieillard  :  vil  <Uba#  1  j 
ché ,  en  qui  1  amour  du  vice  à  futv&tt 
au  pouvoir  d'être  vicieo**  Se  qui,  4w 
un  corps  faible  &  flétri t  porte  un  eœui 
livré  à  toutes  les  paffions  donc  il  a  perdu  L 
les  organes. 

Qu'une  femme  faerifie  fes  aifes  >  fa 
plaides  ,  1  amom?  de  la  parure ,  l'envi^ 
briller»  le  défit  plus  vif  encore  de  plaire, 
à  la  fatigue  d'allaiter  {<m  enfant,  m 
foins  embarraflànts  dé  veiller  à  foa  Va- 
cation ;  qu'en  dirait-on  dans  le  monde? 
Il  txy  ^ura  qpuœ  vok  :  c'eft  une  folk. 
Qu  jm .  homme  néglige  d'augmenter  k 
fortune ,  qu'il  en  emploie-  une  patrie  i 
faire  des  aââons  vertueufi» ,  qu'il  pro- 
féré le  plaifir  de  fecourir  rinfcctqné^i' 
celui  decrafer  les  riches  par  fon  &S»t 
c'eft  un  imbécille*  Aiafi  la  vertu  cft  cao* 
verte  d'opprobre,  &  le  vice  applaudi  fe 
montre  couronntde  fleurs.  Juger  de  m* 
mœurs  par  les  converfarions  de  gew 
mêmes  qui  paflenr  pour  honnêtes,  ce 
ferait  s'exagérer  encore  notre  départ*» 
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(autant  on  e*aWe  le  vice,  autant 
irfirit  les  plus  légers  défauts.  Mal- 
tr-cout  i  céki  dont  tes  ridicules 
k  à  «les  vertus  j  au  magiftrat  fta- 
ui  a  perdu  dans  lemde  ces  grâces 
l'acquiert  que  dans  la  vie  oifive  j 
ifcie  pur ,  toujours  prêt  à  élever  la 
entre  la  plus  légère  atteinte  k  la 
probité;  à  cet  ardent  miikaire 
[de  cicatrices,  qui,  tout  rempli 
t  qu'il  a  tant  de  fois  employé  pour 
ice  de  PEeat ,  ne  parle  encore  que 
ibats  j  â  Phomme  timide  Se  bon* 
jui  ne  fait  point  infulter  galam» 
in  fexe  qu'il  rçfpeéfce  \  mats  fur- 
celui  <qut  ,  ayant  perdu  !a  plu* 
irtie  de  fa  vie  à  exercer  fa  ratfon , 
le  qu'après  avoir  penft ,  ne  fait 
te  des  chofes  folides  >  éclaire  des 
m  ne  veulent  qu'erre  étourdis  fiir 
nui,  &  ne  connaît  point  tan  vain- 
d  étaler  fur  des  riens  des  phrafes 
tes  Se  vuides  de  fèns.  Tous  ces 
nt  le  plus  grand  ridicule  >  celui  de 
•  pas  les  vices  de  mode. 
Piv 


Comme  rien  n'efl  plus  commua  *}ué 
les  interprétations  malignes ,  tes  rapports 
empoifonnés  i  ce  n'eft  peut-être  pas  une 
fcience  méprifable  que  celle  de  parle* 
fans  rien  dire. 

Jeune  homme ,  veux-tu  favoir  quel 
fera  ton  devoir  dans  le  monde  ?  De  ne 
pas  reflèmbler  à  ceux  que  tu  y  rencon- 
treras. 

Je  ne  te  défends  point  de  calomnier. 
Ton  imagination  pure  n'enfantera  point 
des  crimes  :  ta  bouche,  organe  de  Hiu* 
manité ,  n'en  prêtera  point  à  des  inno- 
cents. 

Mais  garde- toi  de  médire.  Quelque- 
fois on  n'eft  pas  méchant;  mais  on  ne 
réfifte  point  à  l'attrait  de  lâcher  une  met 
difance  aflàifonnée  d'un  trait  ingénietpu 
On  dit  par  légèreté  ce  qu'on  fait,  &  cç 
qu'on  doit  taire.  Par  un  feul  mot,  tu  va$ 
déshonorer  un  homme,  ,tu  vas  troubjefc 
peut-être  des  familles.  Sais  -tu  ce  qy% 
deviendra  ce  mot ,  quand  il  aura  pafl$ 
par  cent  bouches ,  quand  il  aura  été  cent 
fois  envenimé  ?  Tu  ne  pourras  réparer 
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lés  maux  que  tu  auras  faits.  Que  dé  lar- 
mes tu  vas  faire  répandre  !  &  quels  longs 
repentirs  te  prépare  l'imprudence  d'un 
moment  !  Tiens-toi  donc  fur  tes  gardes. 
Si,  dans  une  rue  fréquentée ,  tu  portais 
en  main  un  fer  tranchant ,  ne  regarde- 
rais-tu pas  devant  toi  ? 

Veille  fur  ta  langue  par  amour  pour 
toi-même.  Une  parole  imprudente  é- 
chappe  en  un  inftant ,  &  fouvent  eft 
foivie  de  bien  longs  repentirs.  On  ex- 
pie quelquefois»  jûfques  dans  fes  der- 
nières années,  un  mot,  un  feul  mot  lâché 
dans  la  jeunette. 

Ne  te  permets  jamais  de  railler.  La 
raillerie  eft  le  propre  d'un  fot  orgueil- 
leux :  c'ëft  un  retranchement  derrière 
lequel  il  croit  fa  fuffifance  en  sûreté. 
Ç'eft  une  vaine  oftentation  de  fupério- r 
rite,  Humiliante  pour  celui  à  qui  elle  s'a- 
ckefle.  Si  tu  as  l'ame  honnête  >  tu  ne 
tondras  humilier  perfohne. 

Sois  indulgent  pour  les  défauts  d'au- 
frui.  J?enfe  combien  toi-même  as  befoia 

P  T 
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d'indulgence.  As-tu  plusd'efpritqueceliit' 
avec  qu?  tu  converfes?  Voilà  une  grande 
occasion  de  te  rendre  odieux  :  tu  n'as 
qu'à  lui  faire  fentir  fon  infériorité , 
qu'à  réclipfer  par  tes  faillies.  Mais  au 
contraire  ,  emploie  ton  efprit  à  le  met- 
tre à  fon  aife ,  à  faire  paraître  dans  le 
plus  beau  jour  le  peu  qu'il  en  a  loi' 
même  >  à  lui  faire  croire  qu'il  »*en  a 
jamais  autant  qu'avec  toi  :  cet  hemmt 
t'aimera  ,  te  cherchera  dos  amis  >  fera 
toujours  prêt  à  te  fervir»  pàrceque  tu  lai 
auras  fourni  l'oceafion  d'être  content  de 
lui-même.  * 

Ne  fais  parler  chacun  que  de  ce  cp2 
fait  ,  tu  ne  trouveras  jamais  de  fot  :  mais 
auffi  ne  parle  jamais  toi-même  que  de  ce 
que  tu  connais ,  fi  m  crains  d'être  uû  » 
bécitle. 

Pourquoi  entend  -o*  tant  de  bctijfe* 
dam  le  monde  ?  Ceft  que  celui  qui  $f 
devrait  être  que  fenfé  ,  veut  être  brillaiW 
&  agréable  ;  celai  qui  n'eft  que  fayMfc» 
veut  être  un  bel  efprit.  Soèa  z($to  *it<èi 
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pour  remettre  coût  le  mon  je  dans  f* 
fphere ,  &  eu  feras  allez  content  de  tpui 
le  monde. 

Défends-toi  bien  cte  Pefpcit  de  dif* 
pute  :  ne  cherche  point  ï  faire  toujours 
Valoir  ton  opinion.  Sur-tout  nç  hais  ptfin* 
ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  toi.  Sur 
prefque  tout,  les  différents  hommes  pen- 
fent diverfement.  Faut-il  donc  nous  haïr; 
mutuellement,  pareeque  nous  ne  voyons 
pas  tous  le  même  objet  dô  la  menpie  ma- 
nière? Faut-il  que  tous  les  hommes  feient 
en  guerre  >  pareequ-ils  n'ont  pas  toa?  les 
tnèmes  traits  ?  Si  nous  haïflons  ceux  qui 
de  penfent  pas  comme  nous  ,  haïflops» 
nous  donc  nous  mêmes  >  nous  qui  ne 
pen fions  pas  hier  comme  nous  penfons 
aujourd'hui.  Hélas!  que  favons-  nous? 
Et  que  de  maux  nous  caufons>  pour  faire 
valoir  notre  ignorance1. 

En  déteftant  le  viee ,  aie  plus  de  eom- 
paffion  que  de  haine  pour  le  vicieux 
Confidere  les  maux  qu'il  accumule  fut 
&  tete  y  &  apprend*  à  le  plaindre.  Aveu* 
gfe  qu'il  eft  »  il  cherche  fon  bonheu*  ^oê 
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il  ne  doit  trouver  que  des  fu jets  cfe  lat- 
ines !  Il  s'égare  ;  mais  tu  peux  demain 
t'égarer  comme  lui. 

Refpeéte  les;  vieillards.  Ceft  la  loi  de 
tous  les  peuples  ^  c'eft  donc  la  loi  de 
la  iiature >  quand  elle  n  eft  pas  corrom- 
pue. 

Refpe&e  tes  femmes;  c'eft  leur  ap- 
prendre à  fe  rendre  refpe&ables* 

N*àbufe  point  des  plaifirs  qu'elfes  peu*  l 
vent  te  procurer ,  &  tu  goûteras  la  volupté 
de  les  aimer  davantage» 

Au  milieu  de  la  corruption  >  que  ta, 
langue  foit  toujours  l'organe  de  la  verra, 
&  que  ton  cœur  ne  démente  pas  tes  dit. 
cours. 

Sois  mode  (le.  Defcends  en.  toi-même, 
&  dis  pourquoi  tu  ferais  orgueilleux.  Sois 
modefte,  fi  tu  crains  qu'on  ne  cherche 
à  t*abai(Ter.  Mais ,  fi  Ton  veut  enfui», 
t 'humilier ,  n'oublie  pas  qu'il  eft  une 
fierté  noble  qui  convient  aux  coeurs  ver* 
tueux. 

Crois-tu  &voir  beaucoup?  Penfe  que 
tu  ignores  bien  davantage  >  &  ne  méprife 
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pas  les  ignorants.  La  fcience  n'eft  pas  un 
devoir.  L'ignorant  peut  être  auiïï  précieux 
que  toi  à  la  patrie. 

En  quoi  l'homme  inftruit  l'emporte- 
t-il  fur  Tignorant  ?  fouvent  en  ce  que  fe*. 
études  l'ont  rendu  capable  de  fe  tromper 
fur  un  plus  grand  nombre  d'objets. 

La  fcience  eft  un  inftrument  inutile  i 
quiconque  a  l'efprit  faux.  Mais  chacun 
croit  avoir  Pefprit  jufte.  Comment  donc, 
fauras-tu  quel  eft  le  tien ,  &  fur  quoi  peux- 
tu  fonder  ta  vanité  ?  , 

Ufe  de  complaifance  envers  tout  le 
monde»  &  ne  fois  le  complaifant  de  per- 
sonne. 

Si  tu  as  le  malheur  de  ne  pas  croire  i 
la  religion  de  ton  pays,  ne  raille  point 
ceux  qui  la  fuivenc  :  c'eft  une  impolitelTe 
groffiere.  Ceft  même  une  cruauté  de 
vouloir  faire  rougir  les  autres  des  devoir» 
que  leur  impofe  leur  confcience  ;  de  les 
placer  entre  le  ridicule  &  le  remords  j 
entre  la  crainte  du  mépris  des  hommes  » 
&  celle  de  la  colère  de  Dieu.  Cherche 
encore  moins  à  faire  changer  de  fenti- 
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ment  l'homme  religieux.  Songe  que  ta 
«fois  refpe<£fcer  lesîoix,  &  que  par-tout  les 
loix  protègent  la  religion.  Songe  que  peut- 
être  l'homme  que  tu  prétends  éclairer , 
abefoin,  pour  n'être  point  un  fcéléc^t,  de 
croire  tout  ce  qu'il  croit.  Mais  cotntriea 
d'hommes  auffi  font  devenus  des  fcélcrats 
pour  avoir  trop  cru  î 

1  Enfin  ofe  être  vertueux.  D'abord  m 
paraîtras  fingulîer ,  peut  être  même  ri* 
dicule  :  il  faudra  bien  finir  par  te  trouver 
refpe&able. 


CHAPITRE    XLV. 

L'Homme  avec  lui-même. 

Q uAVDona pris l'habitude de  fe  né- 
gliger à  l'excès  dans  l'intérieur  de  fa  mai- 
ion  ,  Ton  conferve  encore  dans  fon  ajuf- 
tement  quelque  refte  de  défordre  lorf- 
«ja'on  paraît  dans  le  monde.  La  négligence 
habituelle  de  la  propreté  accoutume  à  ne 
pas  rougir  du  dégoût  qu'on  infpire  d'a- 
bord à  fa  famille  &  à  fes  amis»  enfuite 
aux  inconnus  &  aux  perfonnes  même  à 
«jui  Ton  doit  le  plus  d'égard.  Il  en  eft  de 
même  des  vertus  morales.  C'eft  dans  la 
folitude,  c'eft  avec  foi  qu'il  faut  en  pren- 
dre l'habitude.  Si  l'on  néglige  de  la  con- 
tracter dans  le  filence,  on  n'aura  qoe  des 
vertus  de  parade  $  on  en  fera  vêtu  gau- 
chement, comme  d'une  parure  inaccoutu- 
mée ,  9c  il  paraîtra  toujours  quelque  chofe 
de  la  faleté  habituelle  du  vice. 

Comment»  fi  Ton  ne  s'occupe  avec 
foi-mème  que  dfrfordides  intérêts,  aura<- 
t-ofe  dfmtroticafioo  ceci^véf  ildple  gôié« 
f»tiiéqui4top^^ 
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avantages  ?  Comment ,  fi  foi  né  s*accwi- 
tume  pas  dans,  la  folitude  à  élever  fon 
ame ,  aura-t-on  dans  la  fociété  cette  fierté 
louable  qui  eft  le  premier  garant  delà- 
conftance  vertueufe  ?  Si  Ton  né  s'eftpar 
fait  une  habitude  d'interroger  fa  conf- 
cience ,  de  la  forcer  i  mais  rendre  on  té- 
moignage jufte  à  la  fois  &  favorable» 
faura-t-on  réfifter  d'un  premier  mouve- 
ment à  tant  d'occafions  prenantes  qui 
nous  follicitent  à  la  fouiller  ?  Si  Ton  nV 
pas  travaillé  fans  ceflfe  i  Ce  rendre  digne 
de  fa  propre  eftimè,  pourra-t-on  mériter 
celle  des  autres  ?  Aura-t-on  te  courage 
enfin  de  s'o-iïrir,  s'il  le  faut,  en  facri&e 
à  l'honneur ,  à  la  vertu,  fi  l'on  ne  s'eft  ja* 
mais  entretenu  que  d'idées  frivoles  ott! 
pufillanimes  ? 

L'homme  ^ui  ne  s'eft  pas  fait  rougir 
ltri-roêmequand  il  s'eft  offert  à  foii  efprir ; 
une  idée  peu  conforme  à  l'équité  la  plttf* 
févere,  eft  bien  près  d'être  ihjofte  ifr 
qu'il  aura  intérêt  de  l'être.         -  v 

Il  en  coûte  pourtfe  rendre  coupabfe.' 
ïka  exifté  des  moments  dans  la  vie  de?: 
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plus  grands  criminels ,  où  ils  ont  eu  le 
crime  en  horreur.  On  commence  par  ne 
pas  rejetter  des  penfées  condamnables , 
enfuite  on  s'y  arrête ,  on  pafle  à  s'y  com- 
plaire,  on  fe  familiarife  avec  elles ,  &  Ton 
finit  par  commettre  le  crime* 

On  ceflè  bientôt  d'être  honnête  quand 
on  fe  plaît  avec  des  gens  qui  ne  le  font 
pis:  mais  eft  il  une  compagnie  plus  mal- 
honnête ,  &  dont  il  foit  plus  facile  de  ne 
fe  féparer  jamais ,  que  de  coupables  pen- 
fées? 

I/ame  noble  &  pure  Feft  encore  jufque 
dans  le  fommeil. 

Pourquoi  l'homme  honnête  &fenfible 
fe  plaît -il  dans  la  fombre  horreur  des 
forêts ,  fur  les  bords  folitaires  d'un  fleuve 
majeftueux  y  ou  fur  ceux  d'un  ruiffeau  qui 
ferperite  dans  une  vafte  prairie ,  &  dont 
il  aime  à  fuivre  le  murhiure  qui  l'appelle?, 
Pourquoi,  loin  de  la  fociété  des  hommes, 
s'affied-il  avec  joie  fur  le  penchant  rapide 
d'un  coteau ,  ou  porte  t-il  fes  douces  rê- 
veries dans  l'antre  obfcur  d'un  rocher \ 


d'une  foule  de  lâches  complaifam: 
redoutent  de  fe  trouver  feuls,  parcec 
n'ont  rien  à  fe  dire  dont  ils  puifsent 
fatisfaits. 

Tu  es  feul,  &  tune  pemc  fiipporter 
nui  de  n'avoir  rien  à  faire.  N'af-tu 
pas  à  méditer  fur  ce  que  tu  feras  auj 
d'hui  >  demain ,  dans  tout  le  cours  < 
vie  ?  Tu  auras  à  lutter  contre  ta  fait 
&  tes  intérêts ,  contre  la  hontes  le 1 
Se  m  feras  vaincu  fans  livrer  de  coït 
pareeque  tu  auras  négligé  de  te  pré] 
à  combattre. 

*  Tu  es  feul  :  ne  te  contente  pas  cf 
quer  l'avenir.  Appelle  tes  â&ions 
defirs  &  jufqu'à  tes  penfées  au  trit 
de  ta  confeience ,  &  fois  pour  toi-n 
le  plus  févere  des  juges. 
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:  d'avoir  examiné  les  a&ions  de  ta 
ée.  Quelle  faute  ai-je  commife? 
i-jeftut?  A  quel  devoir  ai-jeman- 
fc?  Commencé  pat  la  première  de  tes> 
ions,  &  parcours  ainfi  tomes  les  au- 
es.  Reproche-coi  ce  que  tu  as  fait  de 
1  j  jouis  de  ce  que  tu  as  fait  de  bien  ». 
/Occupe-  toi  d'idées  nobles ,  grandes , 
Jiéreufes  :  ton  ame  deviendra  grande 
ime  tes  idées.  Mais  c'eft  dans  l'habi- 
le de  la  retraite  que  tu  monteras  ton 
ifprit  à  cette  hauteur  fublime.  Mérite  de 
t'entretenir  avec  toi-même  :  tu  ne  con- 
tracterais que  de  ja  peti telle  dans  la  fo* 
ciécé  ordinaire,  014  tous  les  entretiens 
roulent  fur  de  petites  cbofes ,  où  Ton  ne 
parle  que  de  modes ,  de  petites  intrigues, 
de  petits  mérites  te  de  ptths  talents. 

Avez-vous  vu  la  tragédie  nouvelle  ? 
Oui ,  j'ai  vu  des  tragédies  qui  font  nou- 
velles tous  les  jours  :  un  père  barbare  per- 
dant au  jeu  refpéraoce  de  iêsfiis^  une 
511e  inntoûwatt  livrée  par  l'exemple  de  fa 
mère  à.  la  corruption  j  des  fa<nilles  ver- 
tueufes  plongées  dans  le  défefpoir  j>ar 
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^iniquité  cPun  juge  pervers  ;  dç$  fadîgeats 
rcfpe&ables  périmant  de  difette  fous  les 
yeux  d'un  riche  Voluptueux  j  des  crimes* 
des  attentats  qui  ceiïent  de  faire  horreus 
parcequ'ils  fe  répètent  fans  cefle. 

Le  fouvenir  du  bien  qu'il  a  fait*  1» 
penfée  de  celui  qu'il  veut  faire  9  charmons 
la  folitude  du  fage. 


î  < 


"  ;■-'■ 

) 
•1 

^^^H>«\' 

)   f 

i    ' 

•'   7  ' 

l\t3iiyu~.-. 

■  •  ■■'  •,''':  £ 

'  "      :       '  :. 

J 

' 

à 


HAPITRE    XLVI. 

Bonheur. 

■  l  homme  n'eft  feulement  malheur 
:  de  fes  maux  préfents.  On  anticipe 
l'avenir  pour  fe  mieux  tourmenter, 
mainte  fuit  la  jouiiTance  -,  elle  en  em- 
bnne  le  fouvenir.  Nous  foufFrons  en 
î.  des  maux  que  peut-être  nous  n*é- 
îverons  jamais.  Nous  employons  fou- 
les reflburces  de  notre  prévoyance  » 
:es  les  forces  de  notre  imagination  ,  à 
s  forger  des  rêves  chagrinants  »  qui  ne 
mt  jamais  que  des  rêvés  j  &  la  plu$ 
:e  vie  eft  bien  moins  femée  de  mal- 
ts réels  que  de  fauflfes  craintes,  La 
rt  même  répand  le  tcoubk  fpr  notre 
y  la  mort  que  jamais  nous  ne  devons 
inaîtcfc,  puifque,  quand  elle  fera  ve* 
)  juiqu'à  mws ,  nous  ne  ferons  plus. 
Ce  m  font  pas  les  objets  du  luxe  qui 
it  le  bonheur  \  il  ne  peut  s'acheter  par 
i  jtréfoçs.  On  pleu^fiir  le  trône  ;,on  rit; 
i$  le$  fesv  Si  1$  çfjr^s  ne,  fpuffre  point  » 
çi>  n'.^ft  pa$  fpiyçF  .par  la  <:raiate  & 
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dévoré  par  des  defîrs,  que  manque-t-fl 
encore?  Le  plus  malheureux  des  hommes 
peut  étaler  à  nos  yeux  des  vêtements  de 
brocard ,  &  fe  nourrir  dans  l'or  des  mets 
les  plus  exquis. 

Si  les  hommes  vivaient  pour  eux  Se  \  i 
non  pour  les  autres ,  s'ils  ne  faifaiem  rien 
par  air ,  ils  feraient  plus  vertueux  &  plus 
heureux;  mais  on  dirait  que  ce  n'eft  pas 
pour  foi-même  que  Ton  exifte.  On  fe  loge 
pour  les  autres  j  on  a  des  meubles  pour 
les  autres j  on  eft  vêtu  pour  les  autres.  » 
C'eft  pour  les  autres  que  Ton  prend  des 
travers,  que  Ton  fe  forme  au  vice,  que 
l'on  abjure  la  venu.  Ceft  pour  les  autres 
qu'on  a  une  table  fomptueufe ,  qu'on  joue 
gros  jeu*  qu'on  entretient  des  eourûfai^ 
nés  fans  les  aimer ,  qu'on  fe  fait  un  art  dé 
corrompre  des  femmes  honnêtes ,  ou  d$ 
paraître  du  moins  les  avoir  cbrroiÀfÀi^ 
c'eft  pour  les  autres  qu'on  fe  tountoente, 
parce  qu'on  ne  fe  croit  jamais  âflez  rkfh^ 
à  leurs  yeux  ;  c'ed  pour  éblouir  un  infant 
Us  autres  qu'on  précipite  fô  ruine. 

U  faut  qu'un  homm«>  qui  pèurtikvi' 
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4ans  une  cellule  étroite,  Se  y  être  heu- 
i ,  ait  de  vaftes  appartements  dont  il 
ccupe  qu'un  recoin ,  dont  il  ne  peut 
tvrir  qu'un  pied  de  fuiface ,  quand  il 
debout ,  &  cinq  à  fix ,  quand  il  fe 
ofe»  11  faut  que  ces  appartements 
ent  garnis  de  mille  affiquets  inutiles 
fauve»  t  ridicules ,  qui  peuvent  à  la  vé- 
;  plaire  aux  yeux,  mais  jamais  à  ceu* 

poflefTeur  qui  y  font  trop  habitués, 
loiqufil  nepuiflè  porter  à  la  fois  qu  un 
bit  9  il  faut  qu'il  en  ait  un  grand  nom? 
3 ,  &  que  les  étoffes  en  foient  de  haut 
ix  :  il  faut  que  fes  vêtements  foienf 
nés  d'or  &  de  broderie ,  qui  ne  garan- 
fent  point  du  froid,  &  rendent  les 
aleurs  plus  infupportables.  11  faut  qu'il 
:  des  bijoux  aux  doigts  \  il  faut  qu'il 

ait  dans  (es  poches,, dans  fes  tiroirs» 

que  fa  femme  en  foit  couverte.  Un 
énement  imprévu  peut  lui  faire  perdra 
ie  pâme  de  tout  cela ,  &  la  perte  d$ 
moindre  de  ces  bagatelles  iuffit  pour* 
térer  fon  bonheur. 

Si  vous  voulez  trouver,  un  homme: 


ils  ont  peu  d'ambition ,  parcequil 
prefque  rien  à  quoi  ils  puiffènt  pn 
<dre  j  ils  ont  par  conféquent  moin 
foucis.  Qu'ils  jouiffent  de  la  fant< 
nécelTaire  leur  fuffit,  Se  le  nécel 
manque  bien  rarement. 

Une  forte  d'indifférence  philofc 
que ,  bien  différente  de  l'inaâion , 
contribuer  beaucoup  au  bonheur  & 
tranquillité. 

Serai- je  avide  de  richeflès ,  de  g 
deur  ?  Ce  font  des  inftruments  de  < 
leur  que  je  veux  me  préparer.  Leur 
fefîîon  ne  vaut  pas  le  tourment  que  j 
f  aufe  la  crainte  de  les  perdre. 

Me  tourmenterai- je  fur  Fiffue  de 
projet*  ?  Je  dois  les  conduire  avec  ] 
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lis  délirer  la  gloire,  travailler  à  la  . 
•  :  mais  puis-je  maîtrifer  l'injuf- 
s  hommes  ou  la  bizarrerie  des 
ftures?  ^ 

fortune  eft-elle  endommagée  ?  Je 
en  être  pas  plus  malheureux.  Le 
[emande  de  la  nourriture  ;  la  dc- 
8c  la  fenfibilité  exigent  des  vete- 
$  mais  peu  importe  la  qualité  de 
'la.  -    ,   ,':  .        ' 

>erte  que  j'aurai  faite  eft  un  mal- 
dut  moi ,  fi  je  m'en  afflige  :  elle  eft 
retite,  fi  je  méprends  fupérieur . 
►ups  de  la  fortune,  fi  je  fais  me  , 
,  avec  une  ame  toujours  égale,  à 
les  manières  d'exifter  que  peuvent 
rer  les  hommes.  Avons-nous  beau- 
>erdu  ?  Apprenons  à  jouir  de  ce 
>us  refte.  ,     ,      , 

temps  me  manque  pour  acquérir  , 
nnaiflànces  dont  je  fuis  avide.  £h  ! 
aines  connaiflànces  ipéritent-elles 
les  regrette  ?  Les  unes  font  fauflès  , . 
:res  incertaines}  prefque  toutes  font 
es  rla  nature  a  voulu  que  ce  qui  eft 
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vraiment  utile  fut  à  la  portée-  de  tout 
le*  morale*  &  me  plais  à  cette  réflexion; 
je^m'en-occupe  fottvent  :  eilé'më  confolç 
de  mon  ignorance,  •  '■•"';• 

Un  ami  me  tïahit.  Greft  à  moi  de  goû- 
ter le  repos  que  melaifle  ma  conftience; 
à  lili ,  d'être  rongé  par  les  remords,     . 

As*tu  faim?  As-tu  froid?  Es-tu  mala4e? 
Non.- Et  m  te  plains!  tun'içs  point  mal- 
heureux ,  fi  tu  veux ,  fi  tu  fais  ne  l'être J 
pas.  En  ce  même  moment,  des  hommes 
gémiflent  fans  nourriture  ,  fans  vête- 
ment ,  fans  abri ,  'expofés  aux  rigueurs 
dé  l'air,  au*  attaques  des  bêtes  féroces , 
attX'violences'des4ïommesxriîelsVaufup- 
pîîèè  de  U-ftîmrQriék  font  ces  hommes? 
ils' valent  itaieu*  que  -toi.  Ce  -font ,  peut- 
êfte  ,•  des^  hommes  -vertueux  ;  ce  font  da 
moins  des  grands,  des  princes,  élevés 
dans  là  mollêffe^éhervës-  par  l'habitude 
d&  ne  ^pas  ^nhaître  dëJpri varions  j  Se 
qui ,  peut-être /n'auront  d*àutre  remède 
a*  leurs  maux  tjue  la  mort  après  de  Ioih 
gués*  fduftinces.  Parcours  les  annales  du 
mende ,~  &  ôfe*  te  compter  parmi  Içr 
malheureux. 
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Ne  levé  pas  les  yeux  vers  lés  hommes 
plus  heuteux  que  toi  :  ils  ne  le  font  peut- 
être  qu'en*  apparence,  GonfiHere  com- 
bien il  eh  eft  de  piusr  infortunés*    v-  .?* 

Tu  te  dis  malheureux  parceqt^;  ta 
as  perdu  quelque  chofe  de  ta  fojjtua?. 
Vois  combien  d'hommes  fe  croiraient 
an  comblé  du  bpnheur  s'ils  pouvaient; 
s'élever  jufqua  ta  fituatiqp.  De  quoi 
font- ils  coupables  pouir  mériter  fmoin$ 
q«e.  toi  ?  Ou  qu'as-tu  fais  pour,  méritejr 
pkis  qu'eux? 


Qij 


CHAPITRE  XL VII. 

.    .»,;   ..    JPefirs9  Efperanccs. 

Si  l'on  veut  placer  le  bonheur  dans  une 
jouiffance  perpétuelle ,  dans  une  fatis- 
fadiôn  continue ,  dans  la  poflèflion  fu- 
bi te  &l  confiante  de  tous  les  objets  de 
nos  vœux ,  il  n'eft  pas  de  bonheur  fur  la 
terré.  S'il  exiftàita!  l'homme  refteraitinac* 
tif;  par ,  toujours  fatisfait^  il  n'aurait  pu 
de  raifon  d'agir  :  plongé  dans  la  contem- 
plation de  fon  bonheur  ,  il  ne  penferait 
pas  à  s'en  diftraire  ;  &  l'humanité,  après 
jun  nombre  inappréciable  de  fiecles,feraic 
encore  au  même  point  que  l'humanité 
jnaiflTante. 

L'homme  eft  fufceprible  d'acquérir 
fans  cette  des  perfections  nouvelles; 
mais  ce  n'eft  pas  feulement  à  fon  inteU 
ligence  ,  à  fon  organifation  qu'il  doit  & 
perfectibilité  :  car,  s'il  était  toujours  fatis- 
faic  de  for*  état  aduel ,  il  laiflerait  inuti- 
les les  redburces  de  fon  imagination  &  de 
fon  génie.Pour  qu'il  lui  prenne  envie  d'en 
faire  ufage ,  il  faut  qu'il  foit  mécontent 


de"  fon  exjftence  préfente,  &  qu'il  veuille 
s'en  procurer  une  plus  agréable  j  il  fauç 
qu'il  ait  des  defirs  :  & ,  pour  qu'il  tire 
le  plus  grand  parti  poffible  de  fon  efpric 
&  de  fon  organifation  ,  il  faut  quç.fes 
defirs  aient  la  plus  grande  véhémence. 

C'eft  donc  l'inquiétude  naturelle  2 
l'homme  qui  lui  imprime  un  mouve- 
ment toujours  fiibfiftant .,  pareequil  eft 
toujours  renouvelle j  c'eft  elle  qui  le  force 
à  rechercher,  à  mettre  en  uf?ge  tputes 
ùs  facultés,  &  qui  lui  en  procure  fans 
cefle  de  '  nouvelles.,; .  .c'çft  elle  qui  lui 
H^pnnt:  toute  (on  ^çrQe^Un.oJbîe^é^b, 
.fe$  defirs  -:  il  n'aura  pas  de  repos  qu'il  Mf 
fe  le  foit  procuré.  Mais  il  le  poflede  ..jÈ 
peine,  qu'il  ne  lui  trouve  plus  aucua 
prix  :  c'eft  un  autre  objet  qui  le  flatte  j  il 
s'impofe  pour  l'obtenir  de  nouvelles  fa- 
tigues, &ii  n'en  y  erra  le,  terme  que 
pour  s'ennuyer  du  repos,  fonder  d'^u- 
tresrvœux  &  travailler  encore. 

Souvent  le  travail  eft  de  longue  ha- 
leine* l'objet  défi  ré,  s'apperçoit  à  peine 
eu  plutôt  il  fe  perd  dans  le  lointain,: 
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Mai?  la  vapeur  qui  l'enveloppe  tœfak 
que  laiffèr  un  jeu  plus  libre  à^imagina- 
fion ,  qrii  lé  cbmpofe ,  le  pare ,  l'embellit 
à  jfoii  gfré.  Elle  le  rapproche ,  l^loigne  s 
ïe prëfente  encore;  elle  décourage  un 
irtftant  pour  donner  une  nouvelle  ar- 
ileur  ;  elle  a  mille  charmes  pour  fçduire 
celàïqti'éïïe  poflède.  '! 

:  Quelquefois  on  partage  d'étetidâe  de 
ïa  carhete.  Effrayé  de  fon  immenfité, 
tm:it  pro'pbfé  d'abord  d'en  franchir  une 


^er3^atâftex&m^  vceiff 

'à'  égaler  tés  ^>lus  habiles  de  fc$  compa- 
gnons d'étude;  il  s'efforce  enfuite  d'éga- 
ler fon  îiiaître  ;  iïratceïnt  &/é  pfopôfe 
*dés  rivaux  plus  redoutables;5  il  les  fàt pàffe 
"l^rvèiitfè  mettre  au-déffus  de  ttxite  riva- 
lité :  il  finit1  par  ne  le  plusimpofct'd'au- 
*  très  termes  que  ceux  de  l'art',  &  vieillit 
en  travaillant  toujours  à  les  atteindre  & 
Yen  trouvant  toujours,  éloigné. 


'i 
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Màisffîrk  vie  entière  ri-effi  qu'ûri/cet- 

cle  de  défir$'&  d'efforts ,  où  doncefHa 

jojiifïance  î  lElte  fe.  trouve  datas,  les  rrie- 

.  méats  bien  courts  où  l'objet  qu'on  de* 

firait  &  qiûm  vient  d'obtenir  n'a  pas 

•^acore  perdu  fe$  charmes  :  elle  fe  trouve 

daô^iprçfque  cous,  les  inftaiits  de  lavvie  , 

parcfjqu'ilsl  font  prévue  tous  manques 

par  les  douceurs  dé  L'efpéranee, 

Un  Poète  ruflfe  <iônce  à  ce  iujet  utté 
.fable  ingénieiife,  P'éroun*  ou  le  maître 
-des  JQituX  ?  faifaît  la  vifice  de.  la  ?  terre* 
41  Xç'jfenjck  &tigué>&[£c;f  epDfaiCQHtre.ua 
-ttoati>d^4krev/fâçn^ml.ç-^oi  icluitdiiril 
:0H  jfe  ?l*yw*&><te  qtë*tp  veux  poùrlrécona-; 
ipeofc*  JLé*  tronc  d'arbre  n'était  pas  fort 
content  de  ion  fort  :  fixé  au  même  lieu,' 
ciie  pouvant  Jamais  voir  que  ce  qu'il  avait 
tQe|c«rfc.vui  ;ilveàviait  la  félicité  d'un, 
Jboeofjquîpaiflàit^n  ce.  moment  datté  }a 
<,p\aàn&  Il^ofa<pfierJedièu.dejlùLpcoQU-. 
rer  une  aofli  briUante  sxiftence.Il.rie  fait 
que  defirer  &  le  voilà  devenu  bœuf.  Un 
pâtues en  eoapafë,ie  conduit tantàt  fut 
,degta&  pâtttfages,  tantôt  dans  de  maigas 
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prairies ,  le  frappe  &  le  tient  à  (on  gré 

:  pHfonnier  dans  une  étable.  Le  bœuf, 

dégoûté  de  fon  nouvel  état ,  demande  à 

•  devenir  homme.  Sa  prière  eft  exaucée. 
;  11  devient  fucceflivement ,  au  gré  de  Tes 
t  rœux ,  pâtre ,  fermier*  bourgeois,  finan- 
t  cier>,  grand  feigneut, miniftre,roû  Que 
.  jaeut^-il  defirer  deplusi?  Cependant  il 

n'eft  pas  content  y  ilMmpôrtune  encore 
î  Péraùn ,  qui  l'élevé  au  rang  de  ces  puif- 

*  fants  génies  dont  fon  trôné  efr  entouré. 
„  Mais  /déboutes  les  métaxaôrphofes  qu'a- 
;  vaàt'fobies  le  trohc  d'arbre  anttâéyci* 

-retombé  dans  fo'npremieré&t:  il  rfavàtt 
.  j  plus  4e  nouveaux  defirs  à  former ,  de 
<  nouvelles  efpérances  à  nourrir. 
-f  'Ce  que  la  vie  offre  de  jouiflTancôs 
s  réelles  eft  bien  peu  dechofe.  Elle  doit  la 
plupart  de  fes  charmes-  aux:  illufiôhs  :  il 
-  n'en  eft  pas  :  de  plus  douces  que  celles 
:  de  1 .  efjjérance ,  6c  nous  les  devons  aux 
:  dfefîirs;     •  ? 

•j.«:-   Qu'importe  quaçd  nous  éprouvons 
edçf  feafàcion*  agréables  x  qu'elles  foieût 
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dues  au  preftige  oïl  à  la  réalitç  ?  Qu'im- 
porte que  je  rêve ,  quand  je  me  crois  heu- 
reux ,  pourvu  que  mon  fommeîl  foie 
long,  &  que  je  me  croie  bien  éveillé'? 
Ne  nous  plaignons  pas  de  defirer  &  d'ef- 
t  pérer  toujours.Tous  les  pas  que  nous  fai- 
ions  vers  l'objet  defiré  font  autant  de 
plaifirs  :  le  fantôme  ne  s'éloigne  que  pour 
prolonger  notre  douce  erreur,  &  ne  fe 
diflipe  qu'au  moment  où  nous  croyons 
l'embrafler  :  il  ne  s'évanouit  que  pour 
être  remplacé  par  un  nouveau  fantôme 
encore  plus  fédu&eur. 

Dans  nos  peines ,  dans  nos  plaifîrs,  il 
n'eft  ordinairement  rien  de  réel  que  nos 
fenfations,  puisque  le  plus  fouvent  noss 
peines  ne  font  que  des  craintes,  &  nos 
plaifîrs  que  des  efpérances. 

Aînfi  le  malheur  ou  la  félicité  de  no** 
tre  vie  tient  beaucoup  au  cara&ere  de 
notre  imagination.  Bien  des  hommes». 
trop  injuftement  enviés  ,  ont  une  fom- 
bre  imagination  qui  leur  peint  tous  les 
objets  d'une  couleur  trifte  &  fous  des 
formes  affreufes  :  ils  reflèmblent  à  ces 

Qv 


-toutes' leurs  idées  des  ceintes  les 
riantes  :  tout  ^embellit  à  leurs  ye 

«  jufqttesi i  k  naifece. 

Pouf  décider  quel  eft  le  plus  heui 
du  mtficji&ni:,  Qu  du  monarque ,  il 
drait  fayair  lequel  des  deu* ,  dan 
fommejl  cteda  vie,  rêvé  le  plœ  *g 
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' "       ;■'  "Plaïftr;    '     '     "     '  ' 

disque  la  vie  n'eft  qu'un  fonge*  bizarre 
c  n#rripeur ,-  fiof  |k  coffre  quelque  chofe 
S  yrai^c^^^p^iflcq^on  y  pepic 

«I?ç  *njja  op  la  rai/on fe  moque,  dit 
M^ni?4gWoI^»  s!|e  4*  4oit  aéfer  qu'à 
notre ,cpatçpt^m^j,t,.TTc>uœs  les  opi- 

pk#r  *fc>Pf?ÎS*]l?ura  4Wi^<elles  ..en 
:Pffoj»e^f  .^fjR  jfleyç^^TÂutEemept 
or  .fo .cM*^  d^rrij^^.  i  .car  /qui 
écouterait  celui  qui,  pour  fa  fin,  éyi- 
bjjrau  :  nottre  peine  &  B^ftik  !  ?  Les 
?difl^ Rtiflnft  xfcf , .  fefôfr  p^ilpfophiqqes 
ie|feic«|  ea^  fftw-.yfttbafe^j  .f Quoi ,^b 
difffffiiîP  fe  «e^j^e,.  le^eEç^r  ' 
l)Ht  jde:ftoïfe#fée^  c'e^^f  ffplupté.  Il 
sfrfc  pktf.4§  i>ê«ifS  JijW awlfe*  4e  fe 
^pofiiqui  l«Ki$fc<î  f^tiifsffijf-açur; 

'     -  Qvj 
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"eûvitorins©  de  nœ^dsCoâ&s  tfafaAp 

d'inquiétudes  j   elle  ne  vous  offre  pas  fie 

faux  amis,  prêts  à  ^c»t$  rirait  jye|l$  ne 

vous  proaire  pas j  de  y ^u^  éloges,  (fi 

vous  difpeufen*  dïea;méaW;;d^viriei- 

blesé  Si,  qu^nd  votjs  {emz  pauyrç3^n 

"vouslottejcfe  quielgi^jv»tt^^:fp^alys 

;:contentder  vbusrcéême,  &  Qn<:*&  vops 

loue  pas ,  confolezrxous  i'-ce  ix'eft  p# 

vous  qu'on  ne  daigne  point  remarquer, 

•c'eflrvjocreifortuhew    î  :  :.•;;:>, ;j; 

<  Faite  une  graine  recherche  ite.plaifià* 

•  c'eftle  may^adeagaûtei  peatoopeid 

i  pour  la  jouiflance ,  tout  le  temps  ».  tous 

les  foins  qu'on  emploie!  lés  (rechercher. 

:  Le  piaifir  eft  partout  y  il  £wt  ta  tonnai* 

:  are  &  h  iaaiir.  Quand  andeipatirfuit*il 

:  ichappe  *  &  ramaar;du  plaâfit  eft  le  .$$ 

1  grand  ennemi  xtaibc^îtep  i  ;^:;:iod 

Unedéiicaiefffc  daûgeceùfe  cend  pé»i- 
:  blés  les,  moindres  priv^ïîons, par  k  rmil- 
<  i  «iplication  àp*  ttédeflit4§;  Eft  ce  bien;  m> 
.:  tendre  fcs  internes  cpe  ^'accimniler  ie$ 
^moyens  defopf&iri?.  Qu'ib  ivmxd  à 
ilplaiudreces  &f  bâties  ^q^uawicb^Jur 
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des  rofes»  ne  pouvaient  trouver  le  fom- 
meil  ,  quand  une  feuille  était  plîée  ! 
L'homme  amolli  par  les  délices ,  n'a 
acquis  que  le  taie  ne  de  fouffrir  plus  que 
Je*  autres.  .    - 

Un  homme  bien  conftituc ,  bien  fain 
ôc  bien  fenfé,  trouvera  fa  vie  feraée  de 
vrais  plaifirs ,  pareequ'ils  feront  fondés 
fur  la  nature  :  par  c'eft  toujours  elle  que  le 
fage  doit  fuivre.  Ge  ferait  l'affliger ,  que 
de  fe  tourmenter  inutilement  par  la  çà- 
v$tipn  de  ce  qu'elle  nous:  offns  d'clte- 
pçtp.e,  &  4e  cefufer  les  doucf  »rs  qui  fe 
trouvent  fou§  la  main.  Ce  fêtait  une 
yaîne  affectation  de  philofophie ,  con- 
traire à  h  fageiffe  >  qui  n  a  rien  daffeâé. 
La  yie  nous  eft  ptecée  pour  enfouir, 
pwr  profiter  de  tous  les  biens  qu'elle 
nous  offre  ,  fana  oftenfer  THomicrcté  ni 
le  devoir ,  &  non  pour  la  femef  de  pei« 
^s,  Ne  les  cherchons  pas}  nous  n'en 
remontrerons  que  trop. 


CHAPITRE   XLIV. 

Volupté  d'Epicurc. 

Jeune  homme  honnête»  qui  as  tou- 
jours marché  loin  des  fentiers  de  la 
corruption  ,  reçois  le  prix  de  ta  vertu; 
apprends  à  connoître  les  charmes  de  fa 
plus  pure  volupté.  Viens ,  fuis  moi  dans 
.  les  jardins  d'Epicure  ;  viens  écouter  les 
leçons  de  ce  charmant  &  refpeâable 
maître.  Il  t'apprendra  que  la  nature  a 
placé  le  plaifir  à  côté  (de  la  fagefle  ,  & 
qu'il  en  eft  la  récompenfe. 

Quelle  eft  cette  infcription  gravée  en 
gros  caractères  fur  la  porte  du  fage  ?  Li- 
ions :  «  C'eft  ici  le  féjour  du  bonheur. 
p  On  y  met  le  fouverain  bien  dans  la 
m  volupté.  Le  maître  de  cette  maifon 
»  eft  prêt  à  vous  recevoir  :  vous  trouve- 
»  rez  en  lui  un  hôte  humain  &  facile. 
»  Les  aliments  que  procure  ce  jardin, 
»  n'irritent  pas  la  faim»  mais  ils  Tappai- 
w  fent  :  la  boiflbn  <ju  on  y  trouve ,  naug* 
»  mente  pas  encore  la  foif  ?  mais  elle 
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à  lré  tanche  :  tout  y  eft  fimple ,  tout  y  eft 
«  fourni  par  la) nature  ». 

Profitons  de  Fhofpitalké  qui  nous  eft 
offerte}  entrons.  Quel  eft  ce  vénérable 

-  vieillard  ?  La  férénité  de  fou  front  nous 
;  peint  la  candeur  de  fou  ame:  on  voit 

briller  fur  fes  traits  la  douceur  &  la  nu- 
*  jefté.  Couvert  n^ligemment  xies  habits 

-  les  plus  firaples ,  il  en  eft; plus  orné  ;que 
vdé  la  pourpre  des  Rois.  Ç'eifc  Epicure  , 

ceft  le  fage  que  nous  ;checcbpns.  Envi- 

-  icmnc>  ou^liitot  prefli  da  fes  jeune&dif- 
-ripks*  ^facou  k^r  it>fpir^:  ç*c$*epliw 
'  d'amcnit  qttc  fte&e{p$&  Mais,  il  p»:le>$ 

écoutons  (i)*    Je  -      ;'         '   r    r  •* 

«  Mère  de  la1  nature,  mmableyolup té, 

j»  tes  hommes  ave Hgles&  coupables  ou t 

»  déshonoré  ?  ton  nom,  Hékâs  !  livrés  a 

*  l'ignorance ,  £  la  cupidité  >  aux  paffioas 

'■  —  , ;   '    '         ,  '     ,  \-   .,''.,.   •  '  "" — ?r— 

(  1  ).  Ce  difcouis,  eft  et*  effet  compofé  des 
paroles  d'Epicure  confervées  par  Séneque  &  par 
Diogene  Laerce.  Il  prouve  que  le  vice  cherche- 
fait  vainement' un  refuge*  même  auprès  du  phi- 
Jofopbe  qu'on  a  tam  defois  accnfé  d'une  moraie 
fcifcbée,/   -       c  ;.-. .  .....  «« 
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les.  paffions  baiflès  qui. vous  tour 
tent  &  vous  aviliflent;  tPcur  la 
ter  ,  il  faut-  pouvoir  épfrouVer  U 
mîey  de  tous  les  plaifits  j  celui  < 
cornant  de  foi-rnètne. 
«tutoyez-  vous ,  quand  ife:  vous 
'pofe  k  ^olljpté  poufïfirt$dè  *ra 
tkjnb  &&«{*  ^  ^ôfirtf)  tjw  j'en 
celle  que  pourfuivent  le(s  flébau 
celle  qui  confifte  dans  les  p 
de  la  table  ou  dans  de  fales  jou 
ces?  Noni,  je  paûle  de  cette  v< 
pure  que  prouvent  un  corps  faqs 
leur ,  une  ame  fans  agitation.  La 
faifon  peut  feule  nous  la  j>roci 

{frit  If*      Alla 
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toutes  les  opinions  qui  entretiennent 
lé  trouble  dans  nos  âmes. 
«  Elle  ne  diffère  en  rien  de  la  prit* 
denee  ,1e  premier  des  biens  que  notls 
devions  à  la  philofophié  &  la  merc 
de  toutes  les  vertus.  Vivre  avec  vo- 
lupté, c'éftfuivrela  prudence,  l'hon- 
nêteté,Ta  juftice.  L'ametlu  juftc  n'éft 
jamais  troublée  j  «celle  du  méchant , 
jamais  tranquille. 

«La  volupté  eft  tin  bien-j  je  ne  crains 
pas  de  vous  l'annoncer.  Mais  puifqtfil 
eft  certain  que  les  vertus  ne  peuvéht 
èrife  féparéés  de4à  vie  agréable ,  iiiia 
Mie  agréable  des  -vertus ,  il  tf<eft<  pas 
permis  de  ehoHïr  indifféremment  too» 
tes -les  efpeces  de  volupté.  Il  en  eft  un 
grand  nombre  qu'on  ne  faurait  trop 
craindre  :  plus  de  maux  viendraient 
à  leur  fuite  que  ne  valent  les  plàiftrs 
féid'u&eurs  quelles  promettent.  N'du* 
bliez  même  pas  qu'il  eft  des  douletirs 
préférables  au  plaifîr  ;  des  douleurs 
qui  nous  dédommagent  du  temps  où 
nous  les  avons  fupportées,  en  noUs 
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«  conduifant  à  la  volupté  la  plus-pmeir 
«  Ainfi  toute  volupté  n'eft  poim 

>  rechercher,  toute  douleur  n'eft  poi 
«  à  fuir  :  c'eft  aux  avantages ,  c'eft  ai 
«  maux  qui  doivent  les  fuivre  à  déter- 

>  miner  notre  choi& 

«Quand  il  n'y  aura  rien  dans  vôtre 
«  cœur  que  vous  puiflîez  avoir  honœ 
h  de  découvrir ,  vous  fendre*  le  befoin 
ce  d'avoir  des  amis. Le  peuple imbéciUe 
«  méconnaît  le  prix  de  la  vertu.  Le  fage 
ce  dédaigne  fes  jugements  j  mais  il  nefe 
•t  fuflic  pas  à  lui-même.  11  cherche  le 
,  «c  bonheur  exquis,  d'être  vertueux  aux 
;«c  yeux  de  Pamit^é.  La  volupté  s'envole 
«  loin  de  l'homme  ifoté.  Nous  favou- 
«  rons  mai  le  plaifir,  fi  perfonne  ne 
«  fait  que  nous  en  avons»  Je  compare 
«  la  table  d'un  homme  qui  n'a  point 
«  d'amis ,  au  repaire  des  bètes  féroces. 
«  Ne  fongez  point  aux  mets  qui  vous 
ce  feront  fervis  j  mais  penfez  quels  font 
«  ceux  qui  les  partageront  avec  vous» 

«*  Irez-vous  courir  aprqs  les  grandeurs, 
«  les  richefles*  follement  perfuadés  que 
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ipeé  marche  a  leur  fuite  ?  Quelle 
!  Si  vous  la  cherchez  ainfi,  croyez- 
mes  chers  amis ,  vous  ne  la  trou- 
jamais. 

gardez-moi.  Je  fuis  plus  riche  que 
s  de  Perfe ,  avec  tout  le  fafte  qui 
rironne ,  &  qui  les  rend  plus  mal- 
ux.  Je  n'ai  rien  fait  pour  ajouter  à 
rtune  ;  mais  j'ai  fu  retrancher  de 
lefirs.  Je  fuis  sûr  de  n'être  jamais 
e,  parceque  je  vis  pour  la  nature  ; 
ivaïs  pour  l'opinion ,  je  ne  ferais 
s  aflez.  riche. 

eft  une  grande  richefle  qu'une 
été  conforme  à  la  nature»  &  qui 
pas  jufqu'à  la  faire  fouffrir  ;  qu'une 
été  que  le  contentement  intérieur 
npagnei 

>uand  on  pofféderait  le  monde  en-\ 
fi  l'on  n 'eft  pas  fatisfait  de  fa  for- 
,  on  eft  encore  pauvre  &  miférable. 
ou  lez- vous  i avoir  le  grand  moyen 
uir  de  fes  richeflès  ?  c'eft  de  n'a-, 
pas  befoin  de  richeflès.  Ce  n'çft. 
ordinairement  iortir  de  la  mifere 


^quoi  courir  après  les  fers  ?  Hélai 
«  chaîne^  fuperbes,  dont  vous  vous 
«:  rer  ornési  tiendront  captives  vos  v 
«  mêmes,  il  n'y  aura  plus  de  libre  en 
«  que  la  cupidité, &  tous  les  vices  qi 
«:  entraîne.        _ 

«  N'entrez  dans  les  grandes  afl 
**  que  quand  vous  y  ferez  appelles 
ti  le  fetvice  de  la  patrie  ;  car  nous  1 
«  mes  obligés,  de nous  facrifier  pour 
«  •  Mais ,  tant  qu'elle  vous  laiflera  nu 
«-'  de  vousittèmes ,  mer  remettez  jw 
m  lendemain  le  moment  de  jouir.  Gc 
«r  dès  aujourd'hui  leFfcÔnheur  d'exifts 
-  *  Unedfcs  grâiiderfdhefi  des  hbm 
«  la  fource-  la  pfcrs  acbondancédeleurs 
«*  fants  déplâiôis ,  c'ift  qur'ib;  b'«xi 
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*  «Je  ne  veux  trouver  mes  plaifirs  que1 
^«lans  moircnÊnw.  Je  les  ;veax  indépenv 
*^ts4eTinju(tefo?tune  Se  de  l'aveu-3 
r^fë  native;  Me  œitdrai-je  le  jouet>de 
»*Jéur$  caprices'?  Eh  quoi  !  fi  je  fuis  in~* 
**digentoa  foUiïrant,  en  fuis-je  moins 
«bon  citoyen ,  moins ^bon  ami,  moisir 
^veraîfcatf?    <  '-  .:"  r      .■'•'  ,? 

k  Vouléi^bûS^&ftaîtrfe  ubbiê»  qu* 
wnoas  aflfutç  lè'bôftheur ,  qui;  nous  ïaittè1 
«tout  lufage i  de  notre  efprit  >  de  itôtte' 
••fâifonî  dé>'n0tte  Vertu  y  Se  qui'hoW 
*fiép& è  dé  VraSiflàifirîi?  c^ft  h  fruga- 
* lité.  8âchez-#t>u£  contenter  de  peu;  car 
.»  qui'  peut  vous  afïiirer  5qutf •  vous  aurts 
«-toujours  beadcèûp  ?  fâchez  qfïe  le  feui 
«•moyen  de-  trouver  aifénlem  Taboue 
«*dance,  &  d^n*  jouir  fans  csaîftte,  c'éfl? 

^défaVoirsW^^flô^    ;r  f:  'x ' 

«  Tout  ce^U' exige  fa  nâtttreJfè trouve5 
wfttis'trbp^de^nès  :  ce<}tti  éoûte  tant 
«à  âcquéfir  j  c*eft  ^inutile  >  l&  fup<èrili# 

*  Les  iriets  les  ptetë  fmïples:,  <juand  il* 

*  chafftttt&dotdeiir  quetfïufe  te'kèfèittf 
4(  ne  fônrpàiiiKjto^g^bfes  ^felisStt^ 
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c^goûtsile&plas  recherchés.  Du  paiaM* 
«  l'appétit,  die  l'eau  ;&.de  la  foif *  voilà 
«ce  qu'il  faut  pour  parvenir  à  la  volupté.: 
:  Ai  Je  mefoumets  à  des  épreuves  que  - 
«•  je  m'impofe  moi-même.  Je  çhoifis  des 
«  jours  auxquels  je  ne  fatisfais  ma  faim 
n  qu'avec  les  aliments  les  plus  vils.  Je 

*  veux  voir  fi  je  perdrai  par-là  quelque 
«  chofeds  Ja  yo&ptéy  combien  j'en  pgr- 
«  draâ,  &  fi  cette  diminution  de  plaifit 
«  vaut  la  peine  que  je  me  fatigue  beau- 
coup pom*  M.  la  pas  fupporter.  Voyei 
«  Mixrod&fii  .H  partage,  avec  çooi  ces 
«  épreuves  ;  mais  il  n'eft  pas  encore  par- 

*  venu  au,  même  degré  dç  fobriété.  Le 

*  goucmaftid  dépënfe  ces  jours -là  douze 
« jw  pourfe nourri we. , II,  cft, vrai  qu'il 
«  xi'eft  qufe.mon  disciple.  Quant  à  moi, 
«  qui  fuis  le  maître }  j$  wgos  une  ta^'c 

*  #n>peû]  moins  foniptueyjfe* 

«  Aïnfi  y  mes  amis ,  vous  voilà ,.  quand 
«  vous  voudrez,  au flî  riches,  aufli  heu- 

*  t&ix  que  irçoi.  Craignez- vous  Pefclava- 
V,gç;?  Hy^rei-vous^à  la  philofoph^e.  La 
«,*érj|*t>le  Ji^rtc  ne  yous  ipanquera  j?* 

«  mais 
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♦  mais  ;  le  fage  la  confecve  jufques  dans 
«les  fers:  les  hommes  ne  peuvent  lui 
»  nuire.  Il  eft  au-deflus  de  leur  haine ,  de 
«  leur  envie ,  de  leur  mépris.  Supérieur 
«aux  mortels  &  à  la  nature,  il  peut  >  s'il 
«le  faut,  fouler  aux^pieds  la  néceffité 
«même. 

«•  Confacrez  vos  belles  années  à  l'étude 
«  de  la  fagefle,  &  ne  l'abandonnez  pas 
«  fur  le  déclin  de  vos  jours.  Il  n'eft  jamais 
«  trop  tôt,  jamais  il  n'eft  trop  tatd  de 
«  tenir  fon  ame  faine.  Dire  qu'il  n'eft  pas 

*  temps  encore ,  ou  que  le  temps  eft  pafië 
«de  cultiver  fa  raiibn ,  c'eft  dire  que 
«  l'heure  de  chercher  le  bonheur  eft  écou- 

*  lée ,  ou  qu'elle  n'eft  pas  encore  venue*3 

«  La  fâgefle  fait  goûter  au  vieillard  les 
«  douceurs  de  la  jeuneffe  par  le  fouvenir 
ce  du  bien  qu'il  a  fait  :  elle  procure  au  jeune 
«  homme  les  avantages  de  l'âge  avancé , 
«  en  le  rendant  fupérieur  aux  craintes  de 
«  l'avenir, 

tt  L'avenir  ne  nous  appartient  pas  ab- 
cs folujnent  'y  il  ne  nous  eft  pas  non  plus 
jKtouc-à-fait  étranger.  Ne  l'attendons  ^ 

R 
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*  avec  la  même  confiance  que  s'il  nepou*  Ipst 
m  vair  nous  manquer;  ne  défefpérons  pas, 
ft  comme  s'il  était  certain  que  nous  ne 

*  duflïons  jamais  l'atteindre. 

«  Méditez  profondément  fur  ce  qui 
nconftitue  la  vraie  félicité.  Préfeme, 
+  vous  aurez  acquis  tout  ce  qu'il  faut  peut 

*  en  jouir  :  abfente ,  vous  ferez  tout  ce 

*  qu'il  faut  pour  vous  la  procurer. 

*«  Pour  être  plus  allure  de  vos  progrès 

*  dans  la  vertu,  faites  choix. d'un  mortel 

*  refpe&able  que  vous  ayiez  toujours  d*- 
f  vaut  les  yeux  par  la  penfée.  Vivez  cojnr 

*  me  s'il  yous  regardait  fans  cette,  &  ne 
4*  faites  aucune  aâion  qui  vous  falTe  rou^ 

*  gir  de  lavoir  pour  témoin.  Tant  que 
«<  vous  pourrez  croire  qu'il  eft  fatisfait, 

*  vous  n'aurez  vous-même  aucun  repro* 
*che  à  vous  faire. 

«  Ne  yous  inquiétez  pas  de  ce  que 

*  penfera  de  vous  le  vulgaire.  Si  vous 
p  vous  façrifiez  à  fes  jugements  ,  vous 

*  perdrez  bientôt  le  bonheur.  Je  n'ai  ja- 
m  mais  voulu  plaire  au  peuple,  &  je  m'en 
g  foi$  toujours,  applaudi.  Il  n'approuva 
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«  pas  ce  que  je  fais ,  &  je  me  pique  de  ne 
«pas  fa  voir  ce  qu'il  approuve. 

«  Que  l'idée  de  la  more  n'altère  point 
«  en  vous  le  fentiment  de  ia  volupté* 
«Regardez  comme  dss  fous  ceux  qui 
«  courent  à  la  mort  par  ennui  de  la  vie, 
«  puifque  c'eft  le  genre  de  vie  qu  ils  ont 
«  choifi  qui  leur,  en  fait  délirer  la  fin. 
«  Mais  ceux  qui  ont  horreur  de  ce  derniec 

*  moment  ne  font  pas  plus  fenfés. 

m  Accoutumez- vous  à  penfer  que  la 
«  mort  ne  peut  jamais  vous  toucher.  C'eft 

*  dans  le  fentiment  que  confident  &  le* 
a  biens  &  les  maux  :  &  qu'eft-ce  que  la 
«  mort ,  fi  ce  n'eft  la  privation  du  fenti- 
cc  ment  ?  Elle  n'eft  donc  ni  un  bien  ni  un 
te  mal  :  elle  doit  donc  nous  être  indiffé- 
«  rente. 

••  11  eft  très  vraifemblable  que  l'inf- 
«  tant  fuprème  n  eft  pas  auffi  douloureux 
«  qu'on  le  penfe  :  mais  fi  Ton  éprouve 
«  alors  quelque  douleur ,  ce  qui  doit  nous 
«  confoler,  c'eft  qu'elle  durera  bien  peu. 
«  Serai- je  donc  afïez  ennemi  de  moi- 
««  même  pour  m'affliger  d'avance  d'un 

R  i) 
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«délicieux  que  donne  une  conf 
•i pure,  fans  nous  embarrafler  de 
•9  tant  inévitable  où  nous  rendro: 
«  corps  aux  éléments  ». 
•  Ainfi  parlait  Epicure  :  &  fes  di: 
embrafïaient  avec  ardeur  la  vertu 
apprendre  à  connaître  la  volupté. 
Homme ,  fi  tu  veux  goûter  le  p 
mérite  de  le  trouver  dans  ton  cœur 

Fin  de  t  Homme  moral. 
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an$  Y  Homme  Morat,  on  â 
ié  de  remonter  aux  premiers 
cipes  de  nos  obligations ,  à  la 
ce  des  paflions  qui  nous  ani-» 
it  &  nous  égarent  j  à  la  caufe 
nos  vertus ,  de  nos  vices ,  de 
travers  :  dans  YApperçu  fut 
?ivili/ation  3  on  s'eft  propofé 
lécouvrir  la  première  origine 
l'induftrie  humaine,  éc  cfert 
re  rapidement  les  progrès.  Les 
s  Ouvrages  réunis  offrent  une 
lifïè  légère  de  l'hiftoire  de 
tnrne.  Dans  le  premier,  il  eft 
[idéré  par  rapport  à  la  morale; 
5  lé  fécond ,  par  rapport  à  la 
m  &  à  Tinduftrie  :  &  ce  der- 
rapport  n'eft  pas  lui-même 
nger  à  la  théorie  des  mœurs. 
Riv 


mais  fi  Ton  n'en  lit  qif  un ,  il 
plus  utile  que  ce  foit  YHo\ 
Moral.  Alors  YApperçu  luifei 
quelquefois  de  commentaire. 
On  trouvera  phifieurs  idée 
pétées  dans  les  deux  Ouvraj 
parcequ'elles  font  lès  princ 
dont  T Auteur  a  déduit  f  m 
l'autre- 
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bs  découvertes  des  voyageurs  moder- 
nous  ont  fait  connaître  des  nation* 
îgées  dans  un  état  d'ignorance  dont 
anciens  n'avaient  pu  fe  former  un» 

que  fur  des  traditions  vagues  Se  in- 
aines. Cependant  ces  peuplades,  réu- 
depuis  long- temps  dans  une  forte  de  * 
été  commençante ,  avaient  d^jafr an- 
quelques  degrés  de  petfe&ibilité.  Il 

pour  fe  peindre  l'homme  d'ans  l'é- 
e  plus  brut  &  le  plus  voifin  de  la» 
ire  abandonnée  à  elle-même,  ne  lut 
>pfer  aucune  idée,  aucun  fentiment,* 
me  connaiflance  qu'il  doive  à  l'expé- 
ce  de  (es  femblables,  ou  qu'il  ait  reçu 
i  être  fupériear  pi  faut  le  dépouiller? 
outes  fes  rithefles  intellectuelles  pour 
ai  reftimsr-  fucceflivement ,  &  recou- 
re,  par  cette  analyfe ,  comment  il  a* 
[es  acquérir. 

Rv 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'Homme  fuppofé  dans  l'état  te  plus 
bruu 

-L'an s  l'état  le  plus  bruc  auquel  nou* 
puiffions  le  réduire  pat  la  penfée ,  il  a. 
déjà  des  idées*,  puifque  les  objets  exté- 
rieurs excitent  fur  les  organes  de  fès  fens 
des  impreffions  qui  fe  communiquent  ait 
fiege  de  l'entendement..  Mais  d'ailleurs 
ion  intelligence  >  encore  naiflante  &  peu 
exercée ,  te  diftingue  à  peine  des  autres 
animaux,  llfemblerfavoirau-deffusd  eu» 
que  l'avantage  d'une  conformation  quilô 
xend  capable  d'une-perfe&ion  à  laquelle 
il  eft  encore  bien  loin  d'atteindre  &  qu'il» 
ne  pofledefont  jamais». 
.    Nos  Jugements  font  formés  de  plu* 
fieurs  idées  comparées  entre  elles ,  &  \% 
raifonnement  fe  compofe  de  plufieurs 
jugements*  Pour  former  cette  chaîne,  il 
feue  avoir  des  fignes  qui  repréfentenç 
chacune  de  nos  idées,  quinous  le&faiTenC 
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reconnaître,  qui  nous  donnent  la  facilité. 
de  les  mettre  à  part ,  de  les  reprendre ,  de 
ks  confidérer  enfemble  &  féparémenu 
Ces  lignes  font  les  mots.  Tant  que  nous 
fiippoferons  r homme  ptivé  d'un  langage, 
il  fera  peu  capable  de  former  des  raiibijK 
ijemems  fui  vis. 

•  On  a  trouvé  en  divers  endroits  deTEi> 
tope  des  enfants  qui  *  abandonnés  ou  dé* 
pofés  dans  les  forets  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre y  étaient  reftés  abfolument  fauvàges; 
Quand  on  leur  eut  appris  à  parler  >  quand 
qxï  put  les  interroger  y  on  ne  tua  d'eux 
aucune  réponfe  fatkfaifante  fut  leur  étac 
intérieur.  Lés  perceptions  qu'ils  avaient 
reçues  dans»  cet  état,  n'ayant  point  été 
fixées  par  des  fignes ,  s'étaient  toutes 
échappées ,  &  il  leur  était  impoffible  d* 
»en  rappeller  le  fbavenir„ 

La  mémoire  du  fauvage  qui  manque 
des  fignes  de  la  parole  n'eft  aidée  que  pat: 
les  chofes  elles-mêmes»  qui  laiflent  une 
empreinte  dans  fon  cerveau.  La  figure 
d'unanimal  qu'il  a  eotpbat^ufe  peint  dans 
lb&  entendement,  y  grave  fon  image,  & 

Rvj, 


c  eft  ce  que  nous  appelions  une  idée.  SU 
rencontre  un  animal  femblable ,  il  fe  rap* 
pelle  fon  ancien  péril  &  fon  ancienne 
vi&oire  :  s'it  voit  une  proie  peu  diffé- 
rente de  celle  qu'il  a  dévorée ,  il  fe  pro- 
ztter  une  fenfatiori  pareille  à  celle  qui  » 
déjà  flatté  Tes  fens. 

PrefTé  de  la  faim ,  limage  d'une  proie 
capable  de  la  fatisfaire  viendra  fe  pein- 
dre à  fon  efprit,  &  voilà  une  idée  de 
défit.  L'image  d'un  péril  dont  il  n'eft 
fbrti  qu'avec  peine  lui  donnera  des  idée* 
de  crainte.  Il  a  déjà  trouvé  plusieurs  fois 
i  contenter  la  faim  qui  le  tourmentait^ 
3  s'eft  déjà  rire  des,  péfifc  dont  il  était 
menacé  j  il  a  déjà  vaincu  des  animaux 
redoutables  :  il  a  donc,  le»  idées  d'eipé» 
rance^  de  confiance*  de  courage. 

L'animal  rêve,  l!homme  ferut  doit 
rêver  auflï  :  car  les  formes  des  objets  qui 
fe  font  gravés  dans  fa  mémoire  peuvent 
fe  repréfenterà  fb»  efprit  pendant  foi» 
fommeil/Mais  îèi-idées  du  faavage  font 
trop  peu  hombrèfefes  peut  former  un 
eompofé  bizartë -j  &  fcs  rêves  ne  ferons 
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■ne  repréfentation  naïve  de  fes  pen- 

^  ordinaires. 

à'enfant  dort  quand  il  n'éprouve  ni 

faim  ni  la  douleur  ;  il  dore  prefque 

pjoûrs ,  pareequ'il  n'a  pas  d'idées  qui 

ecupent  &  l'arrachent  à  l'engourdit- 
ent  du  fommeil.  L'kommc  encore 

it  renferme  ,  dans*  un  corps  vigou- 
fcux ,  ï  efprit  de  la  première  enfance  : 
îand  le  befoin  ne  lui  commande  plus, 

fe  livre  au  fommeil. 

Toujours  filrpris  par  la  néceflké,  qa*il 
n'apprend  jamais  à  prévoir ,  obligé  d'at- 
tendte  long-  temps  pour  la  fatisfàire ,~ 
forcé  à  de  longues  &  fatigantes  courfes 
pour  trouver,  pour  atteindre  une  proie, 
éjpuifé  par  le  jeune  au  moment  où  il  Pa 
rencontrée  ,  il  diffipô  fbuvent  ijne  plus* 
grande  partie  de  fa  propre  fubftance 
qu'il  n'en  peut  réparer.  Il  a'en  a  que 
ce  qu'il  lui  en  faut  poux  vivre  ;  il  ne  lui 
en  refte  pas  une  portion  fuperflue  qu'il 
puifle  confacrer  à  l'amour. 

Mais  il  eft  une  faifon  que  la  nature 
femble  avoir  fixée  pour  la  reprodu&ioru 


î 
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4es  efpeces,  & qu'elle  a  marquée  parla 
recour  de  fa  fécondité»  Alors  les  aliments 
plus  fubftantiels  y  élaborés  dans  les  ca- 
naux de  Fatûmai,  y  portent  une  vertu 
vivifiante  &  génératrice  ;  alors  com- 
mence le  règne  de  l'amour;  alors  lefau* 
yage  doit  fentir  un  autre  befoin  <jue 
celui  de  fe  conferver. 

11  écaic  indolent  &  ftupide  ;  il  devient 
aûif,  impétueux  :  il  ne  connaît  plus  le 
repos  >  le  fommeil  ;  il  court  dans  les 
foiêcs  7  &  fait  retentir  les  échos  de  l'ac- 
cent du  defir.  Peut-être  ne  fait-il  pas 
bien  encore  ce  qu'il  fouhaite ,  Se  cepen- 
dant il  fouhaite  avec  ardeur;  U  s'agitet 
il  fe  tourmente.  11  rencontre  enfin  l'ob* 
j^t  qu'il  recherchait  ;  la  nature  parle  h8t 
&ï  loix  font  remplies» 
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CHAPI  T  R  E     I  h 

Commencement  d'un  langage. 

V o  i  l  a  deux  individus  de  notre  efpecÇ 
rapprochés  j  d'autres  encore  naîtront  dô 
leur  union»  Scy  de  cette  fociété  corn- 
Uiençante,  doit  rcfulrer  infenfibletnent 
*ine  nouvelle  manière  de  vivre* 

Quand  nous  avons  fuppofé  l'homme 
ifblé,  nous  l'avons  fuppofé  fans  langage^ 
mais  à  préfent  l'homme  a  des  compa~ 
gnons;  il  s'ennuie  moins  quand  il  eft  avec 
eux  que  lorfqu'il  s'en  trouve  féparé  :  des 
rochers ,  i'épaifleur  des  forets  les  déro» 
bent-ils  à  fa  vue  ;  il  les  appelle  par  des 
cris.  Si  des  accidents  y  des  dangers  fe 
jpignent  à  l'inquiétude  de  la  réparation* 
la  nature  lui  infpire  l'accent  de  L'inquié- 
tude &  de  l'effroi  :  s'il  attend  d'eux  quel* 
ques  fer  vices  >  elle  lui  fait  pouffer  celui 
fci  defir. 

.  Dans  les.  moments  où  nos  iauvage* 
Tont  enfemble ,  quelques  geftes  peuvent 
ùiâkz  d'abord  au  peu.  de  befoin  cju  il» 
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ont  les  uns  des  autres.  Et  comment  font* 
ils  la  jpuic?  Comme  ils  font  une  grande 
partie  du  jour  j  ils  dorment. 

Maïs  des  befoins  plus  étendus  ren- 
dent enfin  néccfTaire  le  commerce  de  la 
parole.  Quelques  fyllabes  durement  pro* 
noncées  par  des  organes  novices  devien- 
nent peu-à-peu  les  (ignés  de  différents 
objets  :  ces  fîgnes  nouveaux ,  &  par  con- 
féquent  peu  intelligibles ,  font  expliqués, 
éclaircis  par  le  fîgne  ancien ,  par  le  gefte, 
qui  fupplée  en  même  temps  à  leur  indi- 
gence. 

Mais  combien  de  fois  de  nouveau* 
fîgnes  enfin  trouvés  durent  échapper  à1 
des  mémoires  peu  exercées!  Combien  de 
fois  une  convention  oubliée  dur  rendre 
ncceflàire  une  convention  nouvelle! Si 
quelques  fîgnes  furent  retenus ,  il  faut 
l'attribuer  à  leur  petit  nombre ,  à  leur 
brièveté,  à  la  néceffité  frfijftiaKLJ^1* 
faire  ufage ,  enfin  à  la  très  petite  éten- 
due de  la  fociété  qui  était  convenue  de 
ces  fîgnes. 
-"  Ainû  l'on  n'eut  4'abord  que  peu* de 
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fignes -,  &  les  chofes  qu'ils  Signifiaient1 
étaient  celles  dont  le  befoin  fe  reproduis 
fait  fans  ceflè.  Repréfentez-vous  le  petit1 
nombre  d'objets  qui  forment  les  befoins 
abfolus  de  l'homme  le  plus  fauvage ,  & 
vous  aurez  à  peu  près  le  diétionnaire 


v  L'individu  n'eut  d'abord  que  le  nom 
de  l'efpecç  entière,  &  quelquefois  que' 
celui  du  genre»  Il  fuffifait  qu'une  choie" 
eût  avec  une  autre  une  refTemblance 
même  aflfez  éloignée ,  pour  la  faire  par- 
ticiper au  même  nom.  Un  pin ,  un  boa^ 
le&V,  un  chêne  fe  défiguaient  par  le  mot 
qui  fignifie  arbre  ;  un  chien,  un  cheval, 
un  taureau,  par  celui  qui  fignifie  animal. 
Des  fauvages,  tels  que  nous  les  dé- 
peignons ici,  ne  mangent  que  pour  fa- 
txsfake  leur  faim  j  toute  chair  eft  bonne 
pour  eux  :  pourquoi  donc  fe  fetigue- 
raieçtilç  à  donner,  fans  néceflke,  des 
noms  divers  aux  différents  animaux  ?  Ils 
ne  donneront  encore  aucun  nom  au 
foleil ,  à  la  lune ,  parçequ'il  ne'  leur  eft 
pas  néceflaire  de  demander  à  perfonne 
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Ulune  ou  le  foleil.  Ces  êtres  nefeionfi  je 
cependant  pas  les  derniers  à  obtenir  un  s 
nom,  pareequ'ils  font  dm  nombre  de  ) 
ceux  qui  frappent  le  plus  les  fens.  i 

Les  chofes  ont  des  qualités  très  fenfî*  ;< 
blés  qui  les  distinguent  entre  elles ,  &  fe 
qyà  établirent  fouvent  de  grandes  diffô»  ■* 
rences  entre  des  individus  dé  la  même 
efpece  :  l'un  eft  grand,  l'autre  petit}  Fuit 
eft  bon,  l'autre  mauvais.  On  aura  donné 
des  noms  à  .ces  qualités  ;  mais  ces  noms 
n'auront  été  trouvés  qu'après  ceux  de* 
chofes  mêmes ,  pareequ'il  eft  plus  indif- 
penfable  de  défigner  les  fubftances  qitf 
leurs  attributs» 

On  n'aura  fur- tout  pris  la  peine  de 
donner  des  noms  qu'aux  qualités  les  plu» 
frappantes,  &  celles  qui  auront  eu  entre 
elles  quelque  rapport  >  auront  été  defc 
gpées  par  le  même  figne*  Ainfr  le  bon 
aura  fignifié  le  beau,  comme  quelques 
langues  en  fournirent  la  preuve* 

Comment  fuppléait-on  au  défaut'  dt$ 
verbes  ?  Souvent  par  l'accent;  corfime 
nous  faifons  encore  quelquefois*  J'aifeif 


sur  la  Civilisation,  40) 
&  je  dis  de  Veau  :  on  comprend  que  j'ei* 
demande.  Je  marche  dans  l'obfcurité» 
&  je  m'écrie  de  Veau!  ceux  qui  me  fui- 
vent  entendent  fort  bien  qu'ils  doivent 
fe  détourner  s'ils  craignent  de  tomber 
dans  l'eau.  Le  verbe  avait  encore  un 
autre  fupplçment,  ta  pantomime  :  au 
lieu  d'exprimer  l'a&ion  par  un  mot>  on 
h  repréfentair. 

.  Les*  langues  naMàntes  ont  dû ,  pat 
difette,  être  remplies  de  ce  que  nous 
appelions  des  ellipfes  ;  fouvent ,  pour 
vouloir  tout  exprimer ,  nous  faifons  de 
véritables  pléonafmes  :  car  c'en  eft  un 
de  répéter  en  paroles  ce  que  nous  avons 
déjà  die  par  les  yeux ,  par  le  ton  de  la 
voix,  par  la  couleur  du  vifage ,  par  l'ex~ 
preffion  des  traits.  Dans  les  fortes  par- 
lions ,  nous  parlons  comme  les  premiers 
hommes;,  un  feul  mot,  dans  la  bouche 
d'un  homme  palÇonné ,  exprime  une 
phrafe  entière» 

Les  verbes  n'eurent  long -temps 
qu'une  forme ,  celle  de  l'infinitif.  On 
n'aura  pas  d'abord  fongé  à  exprimer  par 
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différentes  inflexions  les  perfonnes,le$ 
nombres,  les  temps.  Le  fréquent  emploi 
de  l'infinitif  &  celui  de  Fellipfe  font 
peut-être  des  marques  auxquelles  on 
peut  reconnaître  l'antiquité  d'une  lan- 
gue. 

Après  avoir  exprimé  par  des  mots  un 
certain  nombre  de  chofes ,  de  qualités 
&  d'a&ions,  on  aura  tardé  long-temp* 
à  inventer  les  autres  parties  du  difcours. 

Le  langage  a  dû  refter  dans  une 
longue  enfance ,  parçequ  il  n'a  pu  rece- 
voir de  nouveaux  accroiflèments  que 
par  les  progrès  nouveaux  de  ceux  qui  le 
parlaient.  Les  mots 'dont  ils  avaient 
chargé  leur  mémoire  exprimaient  tous 
leurs  befoins  ,  &  par  conféquent  toutes 
leurs  idées  :  ils  ne  pouvaient  acquérir  de 
nouvelles  idées  qu'en  contrariant  des 
befoins  nouveaux ,  ce  qui  fuppofett  une 
autre  manière  de  vivre. 


a 
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CHAPITRE    III. 

^iommt  brut  conjidérl  par  rapport  au 
moral  &  à  Vinduflrit. 

:,  vers  cette  époque,  nous  confidérons 
Dmme  par  rapport  au  moral ,  nous  lui 
uverons  le  germe  de  nos  partions  ; 
lis  il  n'en  a  pas  encore  les  nuances, 
ipable  de  colère ,  fi  on  lui  difpute  une 
aie  j  de  jaloufie,  fi  on  veut  lui  arra- 
er  l'objet  de  fon  amour  ;  la  pareflTe  fera 
pafiion  habituelle ,  &  ne  fera  vaincue 
te  par  le  befoin.  Sa  colère ,  durable  Si 
ofonde  ,  doit  dégénérer  en  vindica- 
m ,  parcequ'il  n'eft  pas  diftrair  par  rous 
;  mouvements  qui  nous  agitent.  En 
rouvant  des  violences ,  il  fe  formera 
1e  idée  du  jufte  &  de  l'injufte  :  ainfi  la 
ftice  eft  la  première  vertu  qui  fe  faffè 
«naître  à  l'homme ,  &  elle  renferme 
utes  les  autres. 

Peu  fenfible  à  fes  propres  douleurs , 
fauvage  le  fera  moins  encore  à  celles 
;  fes  femblables.  Les  fauvages  qu'on 
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nous  a  fait  connaître  font  peu  compatit  Se 
fants  ;  une  force  d'indifférence  fait  toute  tpi 
leur  bonté. 

Le  fauvage  eft  plus  agile  que  vigou- 
reux :  l'habitude  des  longues  courfes 
entretient  fa  légèreté  j  mais  comme  il 
travaille  peu*  il  n'acquiert  pas  le  genre 
de  force  que  donne  l'habitude  du  travail. 
L'homme  exercé  dans  les  durs  travaux 
de  la  fociété  perdra  bientôt  de  vue  k 
fauvage  qui  fuira  devant  lui  ;  mais  il  le 
.  vaincra  facilement  à  la  lutte. 

Obligé  de  vifer  la  proie  qu'il  veut  afc 
teindre ,  &  de  vifer  jufte  ou  de  périr  de 
mifere ,  le  fauvage  aura  l'organe  de  la 
yue  plus  fort  &  plus  jufte  que  l'homme 
policé.  Il  appercevra  mieux,  l'objet  qu'il 
fe  proppfe  pour  but  ;  mais  il  ne  diftirt* 
guera  pas  les  nuances ,  l'accord ,  le  tran- 
chant des  couleurs ,  la  beauté  des  formes 
&  leur  délicateflè.  Mille  chofes  lui  échap* 
peront  que  nous  favons  embraffèr  d'un 
regard  :  il  jouit  de  l'avantage  de  bien 
voir  Se  ne  connaît  pas  le  plaifîr  de  voit 
finement.  .  j 


I 
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Son  oreille  fenfîble  l'avertira  du  bruit 
«  plus  faible  ;  elle  eft  pour  lui  une  garde 
*ûre  &  fidèle  contre  le  danger  :  mais 
frappé  feulement  du  bruit,  elle  n'aura 
ms  de  finefle  pour  le  fon.  La  mélodie 
expirera  dans  l'organe  de  l'ouïe  fa  is  jaf- 
fer  jufqu'à  l'ame. 

Son  odorat  faura  -l'avertir  de  l'apprô- 
:he  d'un  ferpent  :  mais  une  charogne 
nfeéfce  ne  réveillera  point  en  loi  le  dé- 
voue, &  les  exhalaiions  les  plus  fnaves 
ne  lui  feront  point  éprouver  la  volupté, 
[1  a  des  (ens  pour lufage ,  il  n'en  a  pas 
pour  jouir. 

Ainfi  le  plus  fage ,  &  en  même  temps 
le  plus  voluptueux  de  nos  {ens ,  celui 
qui  redreffe  les  erreurs  de  tous  les  autres 
te  par  qui  nous  connaiflons  le  plus  doux 
des  plaifirsj  le  ta&,  qui  eft  en  nous  (î 
fupérieur  à  celui  des  animaux  &  qui  nous 
tend  fi  fupécieurs  à  eux ,  eft  rude  &  fans 
fineflè  chez  l'homme  de  ta  nature. 

Il  eft  rare  de  voir  le  fauvage  en  colère, 
£c  cela  doit  erre.  Otez  à  l'homme  tou- 
tes  les  fuperfluités  qui  i'intéreflTem  forte* 
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menr ;  tous  les  objets  qui  excitent  fon 
ambition  ;  mettez  -  le  hors  d'état  de 
traverfer  fréquemment  les  autres  &  d'en 
être  traverfé;  ôtez-lui  toutes  les  chimè- 
res d'un  honneur  dans  lequel  il  fe  croit 
aifément  offenfc  ;  réduifez-le  à  un  petit 
nombre  d'idées,  &  à  un  tefoin  piefqu'u- 
nique ,  mais  impérieux  :  vous  le  rendrez 
flegmatique  comme  les  fauvages. 

Ils  né  battent  pas  leurs  enfants ,  ne 
-les  grondent  même  jamais,  ne  les  gênent 
en  rien ,  &  leur  donnent  à  peine  froide- 
ment quelques  confeils.  L'enfant  s'âb- 
fente,  tout  va  fon  train  ordinaire;  il 
rentre ,  &  on  ne  lui  dit  rien  ;  je  vois  en 
cela ,  non  de  l'amour,  mais  de  l'apathie. 
Ils  pleurent  la  mort  de  leurs  enfants; 
c'eft  le'feuhmoment  où  ils  leur  témoi- 
gnent de  la  tendrefle. 
,  L'amour  >  chez  les  peuples  que  la  fo- 
ciété  n'a  pas  encore  polis ,  eft  réduit  au 
phyfique,  Il  cbnfifte  tout  entier  en  fen- 
;fatiôns ,  &  ne  connaît  pas  le  fentiment: 
réduit  à  lui-même ,  privé  de  toutes  lés 
illufions  qui  l'accompagnent  »  il  eft  dé- 
pouillé 
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poûilléÂle  tous  fes  charmes.  L'homme 
fuit  cet  inftinéfc  malheureux  qui  engage 
le  fort  à  fourriettre  le  faible  :  fa  femme 
n'efc  pas  fon  amante,  fa  compagne,  fa 
confblaiion  ^  le  chafme  de  fa  viej  c^efl: 
foaefclavfc..  i  <  *   - 

:  L'habitude  de  facrifièr  fa  force  dans 
b  focîété ,  parceque  la  plus  grande  force 
individuelle  n'eft  que  feibleffè  devant  la 
force  fociale  j  l'obligation  fréquente  dé 
reconnaître  la  fupériciritéfdli  faible  >  Pef- 
time  acquifç  àtaliHe  qualités  di  ver  fesqui 
ne '.tiennent  pas  à  là  vigueur  corporelle  j 
la  connaiflance  dune  foule  de  plaifirs 
différents  qui  ne  font  pas  à  la  portée  du 
fauyage ,  qu'il  ne  peut  ni  goûter  ni  con- 
naître VibometteAtfdtfféhc  l'hclhittie  po- 
licé à  fa  compagnie.    ,  ■  ■        !  y  " 
:   Mais  les  fauvages  ne  connaiflent  en- 
core que  le  mérite  de  la  force  j  mérite 
fenfible ,  qui  fe  pefe  en-  quelque  forte  : 
&ifcurs  fétnme§*îe  l'ont  jpas.  1k  rejettent 
toutes  les  occupations  qulte  méprrifent 
fur  ces  créatures  inférieures  dont  kfai- 
.-        ■•  ::        S 
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hlefle  peut[  du  t»gin$  fuâjrs  £  de  fembla* 
blés  travaux.  ■*    <• 

L'induftrie  du  fauvage  n'eft  pas  plu* 
développée  que  fes  fentimencs* 

Les  fyaf^rds  de  h  nature ,  ou  plutôt 
fes  combinaifcns  variées  à  l'infini ,  des 
branches  qui ,  dans  leur  çhûte ,  fe  feront 
altérées  fur  d'autres  branches  Se  que  les 
vents  y  auront  entrelacées,  auront  donné 
à  l'homme  un  premier  degré  d'indirflrie 
&  lai  connaiflance  de  quelques  commo- 
dités. 11  aura,  pu  bientôt  fc  procurer  un 
afyle  conftruit  de  (es  propres  mains ,  &, 
ça  imitant  là  n^tqœ,  il  l'aura  perfeo 
tionnée. 

Dans  (Taupe*  pays  y  les  hommes  au* 
pront  habité  d'abcrëd  les  antres-  des  10- 
çhers  j  &  quand  la  population  fera  deve-> 
nue  <plus  nombrçufe ,  ils  s'en  feront 
creufé  eux-mêmes.  C'eft  ainfi  que  les 
habitants  des  îles  Aléoutien nés,  de  celles 
fipix  renards*  &*  4$  ia.pr^qu'île  du  Kamfc 
chatka  vivent  dans  dé*  hottes  fbutefrti* 
nés  qu'ils  ont  creiiféésde;  leurs  mains;  * 

Quç  4**  bois  ait  pris  ftu  par  un  frot- 


j 
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*     fcment  entrepris  fans  deflein  ,  que  de» 
i     viandes  fe  foient  trouvées  par  hafard* 
f     *ITez  près  de  ce  feu  >  les  fauvages,  goû- 
I     tant  à  ces  viandes  grillées,  leur  auront' 
^      trouvé  une  faveur  nouvelle  &  plus  agréa- 
ble. D'autres  hafards  leur  auront  appri» 
à  faire  bouillir  dans  l'eau  les  chairs  des 
animaux.  Inftruits  déformais  de  la  ma- 
nière de  renouveller  le  feu ,  ils  fe  procu- 
reront le  plaifir  de  manger  quelquefois 
des  viandes  cuites. 

Mais  quand  la  chafle  ou  la  pêche  fera 
difficile,  quand  ils  auront  long- temps 
éprouvé  le  tourment  de  la  fatigue  &  de 
la  faim,  ils  continueront,  fuivant  leur 
ancien  ufage ,  de  dévorer  les  chairs  pal* 
pitances  des  animaux  qu'ils  viendront  de 
déchirer.  On  a  trouvé  la  preuve  de  ce 
fait  chez  les  Sampïedes,  &  dans  les  îles 
Orientales  dépendantes  de  la  Ruffie. 

Joindre  enfemble  quelques  peaux  de 
bètes  pour  s'en  couvrir  foi-même,  &  pour 
rendre  les  cabanes  plus  impénétrables 
aux  rigueurs  des  faifofts  ,  former  quel- 
ques wftenfiles  greffiers  pour  frotter  plu* 

»i/ 
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commodément  &  pour  ferrer  le  produit 
de  la  chafle  ;  voilà  le  degré  d'indufttie 
que  n'ont  point  encore  pafle  des  races 
très  anciennes  ,  puifqu'elles  font  auffi 
nombreufes  que  leur  genre  de  vie  puiffe 
le  permettre.  .  ■ 

.  Mais  il  faut  fe  nourrir.  La  difficulté 
d'atteindre  avec  la  main  ou  avec  un  bâton 
la  proie  que  l'on  poursuivait  fit  bientôt 
inventer  l'arc  &  la  flèche.  Cette  pre- 
mière induftrie  de  prefque  tous  les  peu- 
ples eft  considérable  pour  des  hommes 
qui  n'avaient  aucune  connaiffance  de  la 
théorie  du  reflbrt  :  mais  c'eft  toujours 
d'un  pas  rapide  que  l'abfolue  néceflité 
franchit  les  obftaoles. 

Voyez  les  hommes  que  la  nature  a 
placçs  fur  des  rivages  ftériles  ;  la  terre 
leur  refufe  la  fubfiftance  :  ils  la  deman- 
dent £ux  mers.  Lesplantes  qu  elles  jettent 
fur  leurs  bords  leur  fervent  à  treffèr  des 
filets  ^  ils  font  avec  du  bois  des  hameçon; 
§c  de$  grapins.  Leur  proie  les  fuit  à.  tra- 
vers les  flots;  des  arbres  flottants. leur 
igfpirçijt  l'idée  de  fe  çreufer  des  canots , 
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|  fe  hafardec  à  fa  pourfuite  fur  les 
les  irritées. 

Les  Groënlendais  5  les  habitants  des 
[qui  lient,  par  une  chaîne  continue  * 
jfie  feptentrionale  à  l'Amérique,  n'ont 
bois  que  celui  qui  leur  eft  apporté  pat 
i flots:  leur  induftrie,  vi&otieufe  des 
[iftacles,  fupplée  à  cette  difette.  Les  car4 
Tes  des  monftres  marins  dont  ils  font 
xt  proie,  forment  la  charpente  de  leurs 
barques.  Ils  les  couvrent  des  peaux  de 
ces  mêmes  animaux  que  leurs  femmes 
ont  préparées,  &  qu'elles  favent  coudre 
avec  des  nerfs  ,  n'ayant  pour  aiguilles 
que  des  arrêtes  de  poiflbns. 

Les  glaces  du  climat  qu'il  habite  on,c 
fait  inventer  au  fauyagedu  nord  ces  longs 
patins,  à  l'aide  defquels  il  gliflTe  fur  la 
neige ,  &  court  avec  la  même  rapidité 
que  la  proie  légère  qu'il  pourfuit. 

Si  le  pays  fournit  de  la  terre  argilleufe , 
le  fauvage  fait  bientôt  faire  des  vafçs 
de  terre.  Le  Kamtchadale  n'a  d'autre 
reflburce  que  de  fe  creufer  des  auges  de 
bois  5  & ,  ne  pouvant  les  expofer  au.fçu , 

S  iij 
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il  jette  continuellement  dans  l'eau  qa  elles 
contiennent  des  cailloux  ardents.  Il  aa  I  f 
que  ce  moyen  incommode  de  faite  cuire  1  ^ 
fes  aliments.  |i 

J'oubliais  une  branche  confidérable  l< 
des  premiers  arts.  L'homme  n'eft  jamais  |i 
content  de  ce  que  la  nature  a  fait  pour 
lui  :  il  croit ,  en  la  conttariant ,  pouvoir 
s'embellir.  De  là  i'ufage ,  varié  chez  les 
différents  peuples,  de  faire  à  leurs  enfants 
des  têtes  pointues,  des  têtes  quartées, 
des  têtes  longues,  des  nez  écrafés,  de 
longues  oreilles. 

Les  Hottentots  ont  trouvé  l'art  de  fè 
faire,  avec  leurs  cheveux  &  une  grande 
quantité  de  vieux  fuif ,  une  cocffure  qui 
n'a  pas  hefoin  d'être  fouvent  renouvel- 
lée.  Leurs  femmes  fe  font  des  brodequins 
avec  les  boyaux  des  animaux  dont  elles 
ont  déchiré  &  dévoré  leur  part. 

Les  Kamtchadales  fone  contents  d'eux- 
tnêmes  quand  ils  ont   furchargé  leurs 
têtes  de  huit  à  dix  livres  de  cheveux  em- 
pruntés. 
Mais  un  goût  de  parure  généralement 
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répandu  chez  les  peuples  qui  ne  portent 
point  encore  d'habit* ,  &  même  chez 
quelques-uns  qui  en  portent  déjà,  confifte 
à  Se  tracer  fur  la  peau  des  figures  ïneffa- 
cables.  Comment  fe  parer  quand  on  eft 
tout  nu?  On  n'a  d'autre  moyen  que  de 
fe  peindre  la  peau  j  &  le  même  amour  de 
la  pâture,  naturel  à  tous  les  hommes,  a 
introduit  le  même  irf^gé  dans  toutes  le» 
premières  ùciétés. 

*  Quand  on  sJeft  ïait  des  vêtements ,  1» 
peinture,  devenue  inutile  fur  le  corps  , 
a  été  infenfiblement  tranfportée  fur  les? 
habits.  Àinfi  les  hommes  ont  eu  d'abord 
fur  leur  peau  8c  leurs  tableaux  &  leur* 
étoffes. 

C'eft  auflï  par  f  envie  de  fe  parer  que 
les  fauvages  fe  percent  le  nez ,  les  oreiU 
les,  les  leVres ,  pour  y  attacher  des  me-* 
taux ,  des  pierres  brillantes ,  des  os ,  des 
plumes ,  des  rofeaùx  ,  des  coquillages- 
Le  blanc ,  le  rouge  ,  les  mouches  de 
nos  femmes  font  les  dernières  traces  du 
fouveriir  qu'elles  ont  confervé  de  lettre 
tfauVages  aïeules» 

Sir 
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CHAPITRE    IV. 

Qualités  de  l'efprit  ûh$[  les  femagtt* 

Tant  que  l'homme  ne  connaît  qu'un 
petit  nombre  de  befoins  indifpenfables 
il  n'a  que  le  petit  nombre  d'idées  que 
ces  befoins  inspirent.  jL'ejprit  du.fau* 
vage  eft  jufte  ,  précisément  pareequ'il  eft 
borné.  Il  a  peu  d*erfeùrs,  parcçqu'il  à 
peu  de  connaiflànces ,.  &  ne  s'égare  pas, 
pareequil  ne  connaît  qu'une  route  :  il 
n'a  pas  aflèz  d'idées  pour  en  avqir.dft 
fauïïèi,  .  v 

'  Les  idées  fauffes  doivent  leur  ori|ine 
à  des  recherches,  à  des,  Spéculations  in- 
dépendances des  premières  néceflités  ; 
elles  font  dues  à  des  réflexions  imparfai- 
tes,  à  des  principe^  légèrement  rççu$,  & 
ne  peuvent  fe  trouver  dans  des  cçryçaux 
qui  n'oht  pas  réfléchi,  &  qui  n'ppt  pa£ 
reçu  les  réflexions  des  autres. 

Le  fa  u  vage  n'a  que  des  idées  fort  com- 
munes, mais  claires  ;  il  fait  très  j>pu, 
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I  tout  ce  qu'il  fait  eft  fondé  fur  le 
jtment  intime  ou  fur  les  fens.  II  n'a 
I  de  préjugés  de  l'enfance  :  né  parmi 
f  hommes  auffi  fimples,  aufli  igno- 
Its  ,  auffi  peu  penfanrs  que  lui* 
ne ,  qui  aurait  pu  lui  en  infpirer  ? 
Fautres  ne  penfent  pas  pour  lui ,  &  ne 
rcpliffènt  pas  laborieufement  fa  me-* 
rire  de  leurs  réflexions  bizarres ,  Se 
fauffes  opinions  des  fiecles  écoulés. 
Sans  befoins  faûices ,  il  n'a  pas  de 
fauffes  idées  fur  les  befoins.  Patlant  une 
langue  qui  ne  généralife  rien  ,  il  s'épar- 
gne bien  de  fauflTes  idées  métaphyfiques. 
Il  ne  connaît  que  les  objets  fenfibles  qui 
font  à  fa  portée ,  &  peut  du  moins  ei* 
bien  connaître  les  qualités  les  plus  frap~ 
parités.  Recevant  les  chofes  comme  elles 
le  préfentent,  &  ne  remontant  pas  à 
leurs  caufes  ,  il  continue  d'ignorer  ces 
caufes  ;  &  cela  vaut  mieux  que  d'en  imar 
giner  de  fauffes.  - 

Sv 


4i£  À  p  p  e  r  ç  xr 

CHAPITRE   V. 

Idées  furnaturelles  des  fauvages* 

JL A. découverte  qu'on  a  faite,  dans  fa 
différentes  partiel  du  monde,  de  peu- 
ples qui  femblaient  n'avoir  aucune  idée 
ie  l'Être  fùpr  ême ,  &  chez  lefquels  on. 
a  trouvé  des  forciers ,  nous  apprend  que 
Igfuperftitiona,  dumoins  quelquefois, 
précédé  la  religion, 
.  L'homme  eft  par- tout  faible  &  fenfi- 
ble  i  par-tout  les  maux  qu'il  a  fouffera 
lui  font   craindre  d'autres,  maux,  pour 
l'avenir.  Le  premier  fourbe  qui  fe  vante 
de  pouvoir  détourner  les  maux  dont  on* 
eft  menacé ,  foulager  ou  guérir  ceux  dont 
on  gémit  y  trouve  aifémem  des  efpritf 
crédules   prêts  à  recevoir   fes,  fecourt 
trompeurs*.  L'homme  fouffram  fe  livre 
en  aveugle  à  la  main  qui  promet  de  le 
guérir* 

Le  forcier  n'a  que  des  eontorfîons  i 
faire „  des  mots  bizarres  à  prononcer 


If 
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«  crédulité  de  oiux  qui  remploient  faïr 
*  ifcfte,  &  la  force  de  leur  imagination,, 
quelquefois  même  la  nature  y  travaillent 
£  la  gloire  de  i'impofteur» 

Les  forciers  fe  trouvent  dans  toutes 
les  peuplades  du  Canada ,  de  la  Loui~ 
fiane ,  du  Bréfil ,  enfin  chez  tous  les  fat»* 
Vages  de  Y  Amérique,  Ils  font  en  how- 
fceur  parmi  les  Africains.  Ils  Jouirent  dfc 
ht  première  considération  chez  les  Lap- 
pons ,  les  Samoïedes,  IesToungoufes,  les 
Kàmrchadales  y.  8c  même  <  chez  quelques 
peuples 'des  îles  Orientales  de  ta  Ruffie 
erfqufi^on  Fn*â;pu  dëcouvriraucu&e  con^ 
xiaiffantè  tté  la  Divinité; 

Piifmi  les  *  premiers  arrs  ïnfpiréi*  aùs 
fauvage  pat  là  néceffité,  on  doit  pîacer 
fit  jftédèdîfe;  E£$4inmânx  favent  <Jécoù- 
i?rtr  âéi  priantes  yafàtaires,  &  quelquefois 
il?VSett^fbnhetît  :  ïe  ïauvage  fes  imite 
J  j&fct  enifote  mdinî  dé  sûreté;  Cer  sot 
<«nJe<5&iîiiF,  ih&tte  îoifqu'il  approche  le 
pfa^de  Far  pérfbâSo» ,  &  dont  les  fucce$ 
peuvent  toujbiirs.  ëtrfe  dîfputéç  &  attri- 
tè^W^kwriî1^  ttt  q&doi^f* 

S-vj 
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paiflfance  à  nosjrnai^x,  ^ac^e'jnçertuvufc 
fur  leurs  câufes  Se  Sut  lep  moy<ens,de  l$tf 
guérir,  au  myftere  profond  qçû  nouscsk 
che  à  nous  mêmes}  cet  an  dont  ksefeft 
porcent  fut  l'avenir,  Scdonj  les:  moyens 
n'qn^  Cuvent  qiujn  rapport  jaflèz  peu 
feafit^e  ^veç  les  j^ns  quf&;&  prppofcf 
fart  de  guçri^  etn^ia  eftitopj&éîi^ufelk 
ineatcfrez  tous  les  fauvage^.  entre,  k* 
njauis  des  forciers.  Ils  rémûflfenf  à  la  fois, 
contre.  Içs  maladies  k  force  de  quelques 
fir^plep  dqntils  croient epiyypipxç  les/jçeçf 
tus, ,  &  l'empire qp!il$<  ^ 
fur  la  na;ur;e,r^  a^^çi^y  Jçsf jmal^ 
heureux  qu'on  leur  refliet  £ncf»  l££  mains 
&;  par  lopéraiioa des ç  ea^ecjjç?  &,  pac les 
©pémfions^raagiqu^^^  ,j >,,, _.     .1 

Codant  ^jgppj^^ 
JÊuvfçç  ww  n^p^t^^d^b^^ 
ipe&atle  des  grands  .e$sjfl  *j$ ^n^tufe^ 
fixe  y  étonne  l^aue^dcio  ^it^ii^age:}  iîeflr 
forcé  de  lcmn  rèconijaîigçe!  ^ne^i^e^ 
de  quelque  noçn  qu'il,  i?fig|Uf  ^ff€tflÇf 
caufe  uoiverfellQ  e|^-  r^HrWi^ 
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ftnter  tpus  les  êtres  qu'elle  conçoit  &  les 
Revêtir  dune  forme  matérielle  &  fçnfe» 
ble.  Leiàuvage ,  qui  jufques-là  n'a  rieâo 
connu  de  fupérieuf  à  l'homme ,  fe' peint 
la  grande  caufe,  l'auteur  de  la  nature  , 
fous  une  forme  humaine. 
-  Plus  Iesphénotrççpes  de  la  nature  font 
effrayant^*  &  pli^s  on  ;eû  porté  à  leur 
trouver  quelque  cfyofe  de  ,divin,  ;  Ajnû  £ 
Dieu  fuprême  a  été,  chez  prefque  tpue 
les  peuples ,  l'homme  pui(Tant  qui ,  har 
fixant  la.  région  des  nuagçs,  roulait  & 
lançait  la  fowdf  e.  ,  .  j[t  ,  .  ;  ? 
-, ,  ^  jw^f  veau*  3$e#  obfervés;  do^ne^ 
ient  lieu  à  la  recherche  de  nouvelles 
jcauies^&c.cesTiouvell^  caufes  furent  de 
A^veiw^p^eux. :  aiqâ naquit  le  poiy- 
xhcifme.  ,  .inî  ~t  ;  v,  .  ;  ,  . ■;  _. .,,.  J  • 
w  jL&*&&butfk:i  ^ei)  n^tj:pte  foç  imr 
p^t^çfité;  $  il[br$e  les  #rbre$ ,  lpf  Vf&kp 
i  U  tef  re^ ,  rqn>pL  tes  pUi$  durs  rpchers^ 
Jes  partage,  en  énorme?  éclats  qui  fe  pré- 
cipitent^ roulent  »  &f  portent  au  loiç 
l'effroi ,  la  défolation  &  la  mort,  11 ûfUr 
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les  profonds  abîmes  de  1*  nier.  La  carafe 
4e  l'agitation  de  l'air ,  du  f  oulevement 
des  Rots  fe  cache  à  l'ignorance  :  cette 
caufe  efk  tantôt  Aquilon  ou  Borée;  tan* 
fôt  l'homme  de  la  mer ,  le  roi  deséauii 
Neptune»  un  tlieu  enfin*  Ll 

:  Un  homrtie  eft  khalade  \  cm  ne  voit 
pas  le  mëctahiftiie  in«érieur^ùi  rcpitè 
en  lui  la  nature  &  lui  rend'  ia'fifttf» 
cette  opération  occulte  fe  nomme  Âpok 
fon ,  Efculape  ,  &c. 

Le  feu  anime  &  déttufc  tout  r  if  par* 
ticipera  aux  honneurs  de  la  divinité,  il 
ièrt,  pris  quelquefois  pour  'fé^prfemier 
des  dieux*  »  •'        ,:V  ;    * 

Les  Finno&,&  cTautresrpeupfesfepterf* 
trionaax  qui  ont  éprouve  la  ibrce  fapfr 
Heure  de  Tours  >  lui  Ont  attribué  quel^tté 
didfe  dé  divim  Ceft  une  forte  de  dieu 
Qu'ils.-  pourfuivem  £  la  éhafle  ;f  <jpiR 
«iherchene  à  détrtiirè  i  im&  ifef  lui  d£ 
mandent  pardon  quand  ils  Font  tué  *  lift 
chantent  des  hymnes  ,  lui  adrcffent  det 
prières.     ■       ■  -:  :  "  -*  ■ 
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ftdée  du  Dieu  fuprême  &  des  dieu* 
fecondaires  ,  le  forcier  acquiert  un  noik- 
Veau  crédit. 

Des  puiffànces  fupérieures  font  répan» 
dues  dans  l'air ,  fur  la  terre ,  dans  te» 
eaux ,.  dans  les  enfers  :  il  ne  s'agit  que 
de  lier  commerce  avec  elles  pour  mai- 
trifer  la  nature.  Un  gueux  a  befoin  de 
▼ivre  &  craint  le  travail  :  il  eft  fourbe  ,. 
effronté,  grand  parleur ,  &  s'exerce  quel- 
que  temps  à  faire  des  tours  capables, 
d'étonner  l'ignorance.  A-t-il  atteint  ce- 
degré  d'habileté ,  toujours  proportionné 
a  l'efprit  dès  hommes  qu'il  veut  féduire  ? 
il  fe  montre  en  public ,  fe  vante  d'avoir 
communication  avec  les  erres  furnatu- 
fels»,  &  on  le  croit  Dès  qu'il;  a  fubjugué* 
là  crédulité ,  il  peut  fe  permettre  les 
plus  groflîeres  impoftures ,  elles  feront 
toujours  bien  reçues. 

D'autres  caufes  font  naître  lia  divine 
lion. 

Un  fauvage  affamé  doit  rêver  fouvent 
qu'il  eft  à  la  chafle  &  qu'il  atteint  une 
proie  :  il  fe  prépare  à  la  guerre  j  il  rêve 
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qu'il  combat  &  qu'il  càflTe  la  tête  à  fort 
ennemi.  Si  1  événement  répond  à  fo 
fonges,  le  rêveur,  perfuadé  lui-même, 
fe  fait  regarder  comme  un  prophète; 
toutes  fes  vifions  font  des  oracles.  On 
vient  le  prier  de  rêver,  tantôt  pour  favoic 
û  la  chaire  doit  être  heureufe ,  tantôt  fi 
l'on  pourra  furprendre  Se  battre  les  enne- 
mis. Son  métier,  devient  bon  ;  il  partage 
fans  travailler  le  produit  de  la  chafle  ,& 
le  butin  de  la  guerre»  Les  vieillards, 
chez  les  Canadiens,   fe  font  rêveurs 
quand  ils  ne  peuvent  plus  combattre  ;  & 
les  jeunes  gens ,  quand  ils  ne  le  veulent 
pas» 

Quelqu'un  épfouve  un  malheur  le 
lundi;  le  lundi  eft  donc  un  )our  malheu- 
reux :  mais  le  mardi  il  reuffit  dans  une 
entreprife  j  ç'eft  donc  un  jour  heureux 
que  le  mardi.  De  la  les  jçuiFS  propices  & 
funeftes» 

.Un  homme  a  Fefprit  occupé  d'uû 
projet  qui  l'intérefTe.  Il  fort.,  &  des 
oifeaux  volent  à  fa  gauche  :\  il  réuilit  & 
s'en  fouvient.  Il  forme  un  autre  d^ffein, 
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Voit  des  oifeaux  voler  à  fa  droite  &  fon 
eatreprife  eft  malheureufe.  11  eft  donc 
clair  que  des  oifeaux  qui  volent  à  gauche 
préfagent  un  bon  fuccès ,  &  un  fuccès 
malheureux  s'ils  volent  à  droite.  Ainfi  fe 
forma  la  profeffion  refpe&ée  de  ces  au- 
gures qui  avaient  tant  de  peine  à  fe  ren- 
contrer fans  rire. 

Des  événements  qui  fe  fuccedentfont 
aifément  regardes  par  l'ignorance  com- 
me dépendant  Iç£  unj  des  autres;  La 
guerre  vient  après  une  corîiete  j  c'eft  la 
comète  qui  a  caufé  la  guerre. 

On  fit  voir,  dans  je  ne  fais  quelle  ville 
d'Angleterre  ,  un  bœuf  d'une  énorme 
grofleur  :  il  furvint  une  maladie  épidé- 
mique  :  le  bœuf  fut  regardé  comme  la 
çaufe  de  ce  fléau. 

Les  Prêtres  Egyptiens,  dit  Hérodote, 
tenaient  régiftrç  de  toutes  les  chofes  ex- 
traordinaires qui  arrivaient  &  des  évé- 
nements dont  elfes  étaient  fuivies  :  ces: 
prodiges  devenaient  autant  de  préfages> 
&,  quand  ils  fe  renouvelaient,  on  at- 
tendait des  événements  femblables  à 


4%f  A  P  V  E  *  Ç  V 

ceux  qui  avaient  fuivî  de  pareils! 
diges.  Mais  je  m'écarte  de  l*hiftoin 
fauvages. 
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CHAPITRTE    VI.     , 

Faible  population  des  fauvages. 

Ta  n  t  que  Findbftrie  humaine  ne  fur- 
"j>afTa  que  de  peu  de  degrés  le  point  fous 
lequel  nous  l'avons  confidérée  jufqu  ici  » 
lefpece  fut  peu  nombreufe.  Les  pays  où, 
Sauvage  encore ,  Phomme  jouit  à  peine 
tîe  la  nature  ,  &  ne  fait  pas  la  domter > 
"offrent  un  afpe&  d'autant  plus  affreux 
que  le  fol  renferme  en  lui  même  plus  de 
fécondité,  D'immenfes  &  épaiffes  forêts 
où  fe  confondent  des  arbres  noueux, 
caves  *&  tortueux  >  dont  les  branches  vi- 
ves &  les  débris  pourriflants  font  indif- 
féremment entreliftés  ;  des  bois  fombres 
qui  oppofent  aux  rayons  du  foleil  des 
barrières  impénétrables ,  pompent  &  re- 
cèlent les  humides  vapeurs ,  &  font  ré* 
gner  dans  la  zone  tempérée  ks  froid* 
rigoureux  du  nord  \  une  terre  jonchée  de 
plantes  vénéneufes,  qui  croiffènt  &  pouf- 
fent leur  verdure  fur  des  plantes  déjà 
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réduites  en  putréfa&ion  ;  des  marais  fé- 
tides, des  lacs  tantôt  profonds  &  tantôt 
croupiïTants  ,  des  fleuves  diverfément 
cmbarraffes  dans  leur  cours  j  un  fol  par- 
tout inégal  où  l'homme  ner  peut  nulle 
part  aflurer  hs  pas  ;  des  infe&es  nés  & 
nourris  de  la  corruption  :  ailleurs  des 
fables  arides ,  qui  ne  peuvent  nourrir 
que  des  moufles  feches  &  blanchâtres; 
.des  cailloux  long*  temps  roulés  par  des 
fleuves,  des  lacs  &  des  njers  qui  ne  font 
plus  j  des  rochers  qui  vomiflent  des  cent 
dres  &  des  eaux ,  des  pierres  &  des  flam- 
mes j  d'autres  calcinés  par  les  feux  qui  les 
dévorent  :  teleft  l'^peâ  affreux  des  ré- 
gions que  l'homme  n'a  rpoint  encore 
fubjuguées. 

Dans  ces  différentes  contrées ,  il  abànr 
donne  la  terre  à  fa  ftérilité  opiniâtre  ou 
à  fa  fécondité  fpontanée,  & ,  lui  per* 
mettant  de  nourrir  des  poîfons ,  où, 
fous  une  main  habile  &  laborieufe  5  elle 
produirait  des  végétaux  nourrifïànts ,  il 
borne  fa  fubfiftance  au  produit  de  la 
chafle  ou  de  la  pcche  j  revenu  toujours 
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précaire  Se  abfodument  infufifant  à  un 
peuple  nombreux. 

Les  végétaux  cultivés  naiffènt  près  les 
uns  des  autres ,  Se  s'enchaînent  eux- 
roêmes  par  leurs  racines  a  la  terre  qui  les 
nourrit  j  la  main  qui  les  a  femés  les  re- 
trouve avec  ufure  au  temps  de  la  moif. 
f on. Mais  les  animaux  libres  £e  répandent, 
ftiivant  leurs  befoins  »  leurs  craintes  ou 
leurs  caprices  ,  fur  une  vafte  étendue  de 
terrein.  Ils  fe  difperfent,  fuient,  cher- 
chent au  loin  leur  nourriture ,  &  ,  trom- 
pant l'efpoir  du  chafleur ,  ils  la  pourfui- 
v&nt  dans  des  retraites  qu'eux  feuls  ne 
trouvent  point  inacceffibles.  Lors  même 
qu'ils  abondent  le  plus,  leur  nombre  n!£ft 
jamais  proportionné  qu'aux  befoins  d'une 
très  faible  peuplade.  On  a  calculé  que 
feize  cents  arpents  de  terre,  pour  un 
peuple  chafleur ,  répondent  à  un  feul  ar- 
pent pour  un  peuple  cultivateur  :  ainfi  la 
population  des  chatfèurs  ne  ferait  à  celle 
des  cultivateurs. que  dans  le  rapport  d'uu 
àfeize.cejus,  fi  les  produ&ions  fauva- 
ges  &  fponcanées  de  la  terre ,  ne  fup* 
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pléaient ,  quoique  faiblement,  au  défait*  | 
4e  la  chaflè. 

Le  chafleur  qui  n'a  pu  atteindre  ou 
trouver  une  proie  vit  moins  qu'il  ne  lutte 
contre  la  mort.  La  fatigue ,  la  famine 
emportent  le  fuperflu  d'une  génération 
trop  confidérable ,  quoique  toujours  peu 
nombreufe.  La  plus  grande  partie  périt 
dès  l'enfance;  peu  de  jeunes  hommes  par- 
viennent à  la  virilité,  &  la  décrépitude 
commence  &  amené  la  mort  avec  elle, 
dès  que  les  membres  perdent  la  foupleffe 
de  leurs  reffbrts.  Qui  devient  incapable 
de  pourfuivre  une  proie ,  eft  incapable 
de  Vivre. 

La  prévoyance  des  maux  futurs  ferait 
un  don  bien  funefte  pour  des  hommes 
qui  ne  font  point  en  état  de  lés  préve- 
nir :  mais  ils  ne  penfent  point  aflez  pour 
joindre  ce  tourment  à  la  mifere  de  leur 
vie.  Ils  fe  réfignent  à  fouffrir  la  difette, 
comme  nous  nous  réfignons  à  fuppor- 
ter  une  maladie  ;  &  quand  la  chafTe  de- 
vient abondante ,  ils  fe  hâtent  d'en  dé- 
vorer le  produit ,  &  fe  livrent  à  une  joie 
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tranquille,  que  fi  leur  fubfiftance 
affurée  pour  toujours.  Cette  fura- 
lance  de  nourriture ,  après  des  jeâk 
xceffifs,  enlève  encore  une  partie  de 
>pulation, 
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*  ;  8lyU%  énergique  des  fduvages. 
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Pu  i  s  que  les  fauvages  ont  peu  dete- 
jfoins ,  peu  de  partions  ,  peu  de  connaif- 
fances ,  leurs  langues  f  dont  nous  avons  1  j 
confidéré  l'enfance  &  le  premier  pro- IF 
grès ,  doivent  toujours  refter  très  pan- 1& 
vres.  Quand  ils  veulent  rendre  des  idées 
qui  n  ont  pas  encore^our  eq*K  de  fîgnes,  IP 
il  faut  qu^ls  emploient  U  tè&fjpge  figuré,  1e 
&  ils  font  obligés. dçï'emplp^er  fans  "' 
cefle.  On  admirel^^i^ik  font  de 
ce  langage  érfergkjiîftr -dfrWrfhe  voit  pas 
qu'ils  y  font  contraints  £ar  la  néceffité. 

Suppofez  une  langue  fi  riche  que  tout 
y  ait  fon  figne,  jufquà  l'idée  la  pluSv 
fubtile»  jufqu'à  la  nuance  la  plus  déli- 
cate des  fentiments  :  ce  fera  la  plus  claire, 
6c }  en  même  temps  k  moins  énergique 
des  langues.  Comme  elle  offrira  par- tout 
le  mot  propre,  on  dira  toujours  ce  qu'on 
voudra  dire ,  &  Ton  ne  dira  jamais  plus 
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^uoii ne  femblera  direJL'efprit  de  l'au- 
direur  fera  toujours  fatisfait  >  jamais 
flatte,  &  fon  ame  ne  fera  point  émue  : 
il  comprendra  toujours,  &  ne  feu  Jamais 
«farina.  '.  ';  ..    ..,*:   ...  ..h:  :^v;;    •:  c/.  .-r? 
Dans  les  langues  bornées ,  &  elfësj* 
font  tontes >%e  rhéceurrempfcie  Je  ftyle 
figuré ?  pour  montrer  fon  adrefTe  à  l'emn 
ployer  :  l'homme  feàfiWç  ,  i^hemme  de 
génie ,  en  faitun  u(a&.jfasfj[éiqyçtotûSt& 
case  i  niais  on  y  reéooiwtitQujdarsFejÇr 
piit'fupérieur  qui  lutie.contre  tes  çbfta- 
des.  que  lui  veut  oppofer  l'çxpreflSon» 
Il  penfe  ce  qu'elle  n'a  jamais  encore  fen^ 
du;  mais  il  faut  quelle  rende  tout  ce 
qu'il  penfe..  Pins  :  elfô  fe  refufe  à  fignifiet 
les  idées  qu'il  a  conçues ,  les.femimenfi 
dont  il  eft.  pénétré.,  &•  pjus, invincible*- 
ment  il  l'aflervit  à  fon  empig&.EUta  pbéif 
en  efclave ,  &  Ton  ne  croirait  pas  qu  elle 
à  réfifté.  Obligé  d'emprunter  des  fignes 
aux  idées  qui  ont  iin  rapport  fouvent 
même  éloigné  avec  celle  qu'il  veut  ren- 
dre, l'homme  éloquent,  le  pocre,  l'é- 
crivain créateur  ,  ne  parle  plus  j  il  peint 
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avec  la  parole.  La  difetre  de  fa  langue 
tend  plus  brillances  les  richefles  de  ion 
génie,  &  l'admiration  qu'excite  ianou- 
teauté  de  fes  pen&es  sWcroît  encore 
par  le  nouvel  ufage  auquel  il  force  lex- 
prelfîon.  •  :.!.-  ::i-  •; 
-  Cette  difette  que  trauveile  génie  dans 
k$  langues  les  plus  abondantes  ,  parce- 
qu'il  n'en  eft  pas*  d'au âî  riches que  lai , 
h  fouvage^réptxDu^  fans  celle  dans  fon 
miférable  idi&me.  À  prêtent  fur  *  tout 
que  le  comnitoerte  des  Européens  fy 
placé  dajns  une  ficuatidn  nouvelle  à  bien 
de«  égards,  il  eft  obligé  de  rendre fes 
feou  v*He$  idées  par  les  firmes  lignes,  qui 
lai  fuffifaiem  autrefois  j  ilpiieles  expref* 
fions  âun  uiage  auparavant  inconnu,  & 
nous  étonne  par  le*  reflburoc*  qu'il  wo 
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Quand  commence  V amour  >de  la  pattiei 

i^Echa&ur,  toujours  errant,  ne  connaît 
$»etnft  de  lieux  qu'il  appelle  fa  patrie;* 
|>arceque  les  hommes  ne  tiennent  à  \m 
♦pays  qu'autant  qu'ils  le  cultivent.  Fixer 
des  peuples  errants  dans  une  habitation 
confiante ,  ce  ferait  les  condamner  à  H 
:mort. 

Chez  le*  peuples  qui  n'ont  pas  de  de* 
amures  fixes ,  la  patrie  eft  nulle.  Ils  peu- 
vent aimer  les  roeqpiferes  de  h  fociété 
«dans  laquelle  ik  vivent  j  ils  ne  Tentent 
«aucun  attachement  pour  les  lieux  où  Us 
?0tit  reçu  la  naiifance. 

Le  Lappon,le  Samoiede  meurent  bien* 
tôt  de  maladie  &  de  chagrin ,  fi  l'en 
^reut  les  retenir  à  Saint-Pétershourg  ou 
rà  Moskou.  Ce  n'éft  ms  leur  p^rie  qu'ils  * 
.fftgrettent  jx'eft  lé  genre  de  vie  ,  la  U- 
-terré  ,  le  cUmatauxquedsils font  accQH- 


T3 


\ 


r4)tf  Àppirçu 

Mais  dès  qu'une  nation  cultive  une 
cerre,  elle  s'y  établit ,  &  cette  terre  de- 
vient chère  à  fes  habitants  :  elle  femble 
«'identifier  avec  coût  ce  qu'ils  ont  déplus 
précieux  j  elle  s'anime ,  elle  exige ,  elle 
obtient  leurs  plus  tendres  hommages.  La 
nature  muette  prend  une  voix,  s'écrie 
&  tend  les  bras  au  citoyen  éloigné  de 
fa  patrie.  Cette  voix  frappe  fon  oreille 
pendant  le  jour  :  il  l'entend  plus  véhé- 
mence encore  dans  le  filence  de  la  nuit» 
&  jufques  dans  les  bras  du  fommeil  : 
elle  retentit  fur  fon  cœur  palpitant ,  le 
flatte  &  1e  déchire  ,  ie  fait  foupirer  d'a- 
mour &  de  regret.  11  n'exige  plus  dans 
les  lieux. où  il  &  trouve,  lieux  étrangers 
&  fon  ame  prévenue  :  il  borne  fon  exis- 
tence aux  années  qu'il  a  paflees  dans  les 
contrées  qui  l'ont  vu  naître,  à  celles 
qu'il  efpere  y  paflèr  encore.  H  fe  retrace 
avec  intérêt  tous  les  objets  qui  frappèrent 
fes  fena^  objets  précieux  ,  parcequ'ils  en 
rappellent  d'autres  encore  plus  chers. 
C'eft  là  que  fe  font  écoulés  les  jours  tran- 
guillçs  de  fon  enfance;ç'eft  là  qu'il  a  reçu 
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les  douces  carefTes  d'une  mère  j  là  qu'il  * 
goûté  le  plaifir  nouveau  pour  lui  d'exif- 
cer  ;  là  qu'il  a  refïenti  les  premières 
impreflïons  de  l'amour.  Les  arbres  >  le» 
pierres,  les  eaux,  les  édifices,  rien  ne 
lui  eft  indifférent  :  il  rencontre  par-tout 
des  monuments  de  quelques  inftants heu- 
reux de  fa  vie;  &  l'image  de  fes  anciennes 
douleurs,  en  fe  retraçant  à  fon  fouvenir* 
s'embellit  par  la  mémoire  de  fes  félicitai 
paffées. 
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CffAPlT  RE    IX.      \k 

ffojpitttliti en  honneur 'chyles fàmagt* 

Les  faaivages  fonc  ordinairement  ho£ 
pkalters.  L'homme  naturellement  domv 
irépar  l'efprit  d'ufurpation ,  de  rapine  i 
lllnjaftiee,  n'en  eft  pas  moh>s  porte  par 
ià-namre  à  refjpeâier,  accueillie,  terni 
même  avec  généroficé  ceux  qui  mettent 
en  lui  leur  confiance  &  fe  livrent  entre 
fes  mains.  Cet  heureux  penchant  s'affai- 
blit &  fe  perd  dans  la  longue- &  mollç 
jouiflance  de  la  vie  policée  :  mais  on  le 
trouve  dans  toute  fa  force  chez  les  peu- 
ples qui,  menant  une  vie  plus  agitée, 
plus  incertaine  ,  font  plus  fouvent  ex- 
pofés  eux-mêmes  à  clefirer  les  fecours 
qu'ils  accordent  aux  autres. 

Audi  ne  verrez-vous  guère  de  peuple 
demi-fa*vage ,  ou  de  peuple  vagabond  > 
qui  ne  regarde  comme  un  des  plus  fa- 
crés  devoirs  l'exercice  de  Fhofpitalité. 
Le*  Gaulois ,  les  Francs ,  les  Germains 
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Paient  hofpitaliers.  Les  Grecs  Tétaient*»' 
&  leur  union  fociale  ne  remontait  pas^à 
<fes  fieclesfort  reculés»  Ou  en  pesrt>dire 
4urain  <ief  Romains,  qui  fMcendaieotd* 
jbrigands*  Au  contraire ,  les  Egyptiens* 
dont  la  polfce  fe  perd  dans  la  profon- 
deur des  temps,  avaient  les  étrangers  en 
Jiorreuc  :  à  la  Chioe,  ils  ne»font  pas  tnfcmc 
reçus.  .     .  t 

Mais  les  féroces  Braftigns  accueillent 
rda  moins  avec  indifférence  dans  leujs 
cabanes,  &  nourriflènuà  leur  manière,  le 
voyageur  qu'ils  auraient  mangé  s'ils  IV 
vaient  pris  dans  une  armée  ennemie. 
Terrible  dans  le  combat,  le  Tatar  eft  ,' 
dans  fa  bprde,  l'hôte  le  ph#  généreux. 
Le  Kalmouk  ne  voit  que  des  frères  dans 
tous  les  étrangers  qui  ont  befoin  de  fes 
fecours.  Les  Arabes  vagabonds ,  qui  ne 
connaiflent  d'autre  métier  que  le  brigan- 
dage ,  reçoivent  dans  leur  tente,  comme 
un  ami,  celui  ou  ils  auraient  dépouillé  % 
vendu  comme  efdave,  égorgé  même* 
s'ils  l'avaient  trouvé  à  la  fuite  d'une  ca- 
jravane  :  furieux  fous  les  armes ,  généreux 
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<&  compatiflànts  dès  qu'ils  les  bât  dépo- 
sées. -•■•'-•' 
^  }Ghez  linè  nation  qui  jouit  depuis 
*|cJrig- temps  &?uri  étafcliflemenrfixié ,  dés 
rommodièésàe  &  *faé  Vde^charmes  cor- 
rupteurs de  l'opulence- j l'humanité  s'af* 
'faiblit ,  &  bientôt  elle  s'éteint.  On  de- 
vient avare  ,  parceqtron  a  toujours  des 
befoins  nouveaux  ;  dur ,  pareequ'on  rie 
:craint  pis  de  foufFrfr}:défiant,  pareequon 
ra  fouvent  été  trompé^  &  pareequon  a 
•fouvent  trompé  foi-même. 

Des  hôtelleries  s  tfevent  :  les  voya- 
geurs y  trouvent  j  eh  payant  chèrement, 
<<!es  commodités  proportionnées  à  leur 
•fortune  :  mais  la  pure  humanité  ne  leur 
?oflfre  plus  un  afyle.  Il  feriible  citron  ne 
doive  plus  rien  aux  homiiies  ,*juand  le 
'riche  n'a  plus  rien  à  fouffrir. 
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CHAPITRE    X. 

La  guerre  a  pris  naijfance  che{  les 
fauvages. 

JNi  foyons  pas  étonnés  que  \m  fauvages 
aient  joint  les  maux  de  la  guerre  à  toutes 
les  miferes  dont  leur  vie  eft  affligée  :  la 
gaerre  fut  pour  eux  une  fuite  de  leur 
genre  de  vie,  &  de  la  mifere  qui  l'ac- 
compagne. 

Si  Ton  excepte  le  très  petk  nombre  de 
contrées  où  les  hommes  ont  trouvé  dans 
les  végétaux  une  nourriture  fuffifante» 
ils  ont  été  par-tout  forcés  de  fubfifter  de 
la  chafle.  Accoutumés  àpourfuivre,  laf- 
fer ,  atteindre  une  proie  ;  à  déchirer  de 
leurs  ongles  &  de  leurs  dents  l'animal  las 
011  bleflc  qui  implorait  leur  pitié  par  fes 
cris  gémifïants  \  à  éteindre  leur  foif  dévo- 
rante dans  le  fang  encore  bouillant  de 
leurs  viâimes  ;  ils  font  devenus  fourds 
aux  plaintes  de  leurs  femblables.Lecom- 
patiflànt  a  pafle  pour  faible  ,  &  n'a  rc- 
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cueilli  que  des  mépris*  C  était  an  vilp 
refleux  qui  ne  s'était  point  endurci  le 
cœur  en  fe  joignant  aux  travaux  de  fes 
cpmpagnons  j  un  homme  ifolé  dans Taf- 
fociation ,  &  par  conféquent  indigne  d'y 
vivre. 

Et  comment  le  ehaflfeur  n'aurait- il  pas 
été  l'ennemi  des  autres  hommes  $  puifque 
facompaffion  attrait  été  une  cruauté  pont 
Jjtt-mème?  naos  avons  déjà  vu  quelle 
immcnfe^quanticé  dé  terreitr  eft  nécef- 
faire  aux  fociétés  qui  ne  cultivent  pas  le 
fol.  Vil  petit  peuple  chaffèur  ne  voyait 
donc  dans  un  autre  peuple  qtt'ilreneofl- 
trait ,  que  le  confommatear  de*  fîibfif- 
tances  dont  lui-même  avait  befoin;  Dés 
hommes -,  même  défarmés ,  étaient  pour 
lui  des  ennemis  cruels ,  qui  menaçaient 
«le  le  faire  périr  par  la  difette. 

Uhe  peuplade  de  chaffeurs  ne  fran- 
chit rimmenfité  des  forêts ,  ne  cherche  à 
i  agrandir,  que  pour  trouver  de  nouvelles 
confommarions  :  fi  elle  ne  trouve  que  de 
nouveaux  cotîTommareurs ,  il  faut  qu'eMe 
*  lès  détruife ,  ou  qtfelle  foit  détruite  pat 
«ux.  * 
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Le  fauvagç  fait  la  guerre  parcequil 
doit  la  faire.  La  néceflité  lui  fait  eftiiner 
une  profeffion  que  fon  genre  de  vie  lui 
rend  indifpenfable. 

Les  peuples  pafteurs  ont  fuccédé  aux 
peuples  çhaflèurs.  Accoutumés  à  répan- 
dre le  fang  dans  leur  première  manière 
de  vivre ,  ils  ritn  ont  point  horreur  dans 
leur  état  préfent.  Cette  nouvelle  fituation 
exige  encore  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  ,  parcequil  en  faut  changer  quand 
les  troupeaux  ont  épuifé  les  pâturages  : 
.  on  éloigne  donc  parfl  la  force  des  armes 
les  peuplades  voifines ,  pareequon  a  be- 
fqin  pour  foi- même  d'une  yafte  folitude. 
Si  Ton  rencontre  une  ville,  c'eft  un  ob- 
ftacle  qu'on  renverfe  :  elle  eft  pillée*  % 
ravagée,  &  le^  habitants  réduits  en  ef- 
clavage*  11  n'y  a  pas  là  de  droit  des  gens 
à  implorer ,  parcequ'U  çxifte  trop  peu  de 
rapports  entré  jt|o  peuple  qui  a  des  villes 
,&  4ps  cultures ,  &  un  peuple  qui  n'a  que 
de?  çrouj^inu 

Ij?  droit  d^gef^  apour  bafe  des  rap 
P^sfU*! ^v^f  uwàiç  lq  dommages 
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réciproques.  La  crainte  des  mêmes  repré- 
failles  qu'on  avait  déjà  fouvent  éprou- 
vées ,  a  feule  donné  des  bornes  au  droit 
de  la  guerre.  Un  peuple  qui  ne  poffede 
que  des  troupeaux  qu'il  conduit  avec  lui, 
détruit  les  villes ,  dévafte  les  campagnes, 
fans  craindre  de  repréfailles  femblables. 
S'il  éft  vainqueur  ,  il  eft  riche  j  s'il  eft 
vaincu ,  il  périt  ou  prend  la  fuite ,  &  ne 
craint  pas  d'être  dépouillé  de  tout  après 
la  défaite.  Il  retrouvera  fes  champs  par- 
tout où  il  rencontrera  des  déferts. 

Les  hommes  ,  forcés  de  combattre 

pour  conferver  leur  vie  dans  l'état  de 

çhalîeurs  &  dans  celui  de  paftèurs  i  ont 

"  du  tenir  encore  leurs  mains  armées  pour 

'.leur  défenfe  quand  ils  fe  font  renfermés 

dans  les  murailles  des  villes. 

L'hiftoire  des  premiers  temps  de  la 
Grece%  qu'on  a  qualifiés  du  beau  nom 
f  de  temps  héroïques \  feft  un  tiffii  >dé  fà- 
H  blés  :  mais  ces  fables  font  les  reftes  d'utfe 
tradition  obfcurcie  par  l'rnteirpdfitidh  dès 
'  fîècles ,  &  Vhh  peut  encore  ï&i'fein  de 
c xë$  ténèbres,  tirfer%élquwlutofere5r :'i 


51 

Bercul 
àwitte 
iîercttl< 


iâircée 

igcnafr 

lie  le 

Jscofl 

se, 

tax*e 

vr< 
û 

a 


I 


sur  la  Civilisation.       445. 
Hercule,  Perfée,  a  tué  tel  brigand,  a 
détruit  tel  monftre.  Ecartons  les  noms 
d'Hercule ,  de  Perfée ,  de  Cacus ,  d'An- 
dromède Se  le  monftre  dont  elle  fut 
délivrée  \  arrêtons-nous  aux  faits  j  nous 
connaîtrons  que  les  Grecs  venaient  de 
faire  les  premiers  pas  vers  la  vie  fociale. 
Ils  commençaient  à  exercer  quelque  cul- 
ture, à  nourrir  quelques  animaux*,  & 
regardaient  comme  une  pofleflîon  légi- 
time  ces   troupeaux  qu'avaient  élevés 
leurs  foïhs,  &  ces  terres  que  leurs  mains 
avaient  cultivées. 

Tous  les  individus ,  accoutumés  à  vi- 
vre de  la  chaflè  dans  les  forêts,  ne  s'é- 
taient pas  Joints  à  la  nouvelle  aflbcia- 
tion ,  ne  s'étaient  pas  fournis  à  un  travail 
dont  ils  avaient  horreur.  La  plupart  de 
ces  hommes  errants  &  vagabonds  ne  dai- 
gnaient pas  reconnaître  le  nouveau  droit 
de  propriété.  Ils  arrachaient  le  fruit  des 
Tueurs  du  colon,  enlevaient  les  trou- 
peaux, &  ne  laiflaient  rien  d'affuré  à 
-FHomme  laborieux. 
*  *  j!Àais  dâhs-oette  peuplade  expofée  fa&s 
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ceflTe  aux  attaques  du  fanvage  ufurpateur , 

fe  trouve  un  homme  fort  &  hardi  :\1     C« 

artpe  fon  bras  d'pne  branche  noueufe ,  &     ijj 

va  cafler  la  tête  au  brigand  :  voilà  Thif- 

toica  d'Hercule  ;  &  fi  elle  n'avait  pas  été    I  fc-* 

écrite  >  on  aurait  pu  la  deviner.  cmn 

L'affreufe  terre  que  commençaient     tiim 
à  défricher  quelques  peuplades ,  devait  i 

nourrir  une  grande  quantité  d'animaux  m 
dangereux.  Les  plus  affreux  reptiles  pren-  jbs 
nent  un  prodigieux  accioiiTeroent  fat  ,  ici 
une  terre  humide  &  fauvage*  au  milieu  br 
de  fes  productions  détruites  8c  corrom-  pa 
pues;  les  mon ûres  dévorants feplaifent  £a 
dans  ces  antiques  forets  où  les  creux  des  I  te 
vieux  arbres  &  les.  fombtes.  cavernes  leur  I  e* 
offrent. de  commodes- afyles*  Le  même  I  a 
héros,  le  même  homme  prefque  nu  &  I  q 
armé  dune  forte  branche ^  qui  purgeait  I  i 
la  terre,  c'eft- à-dire  les  environs  de  fa  1 1  4 
peuplade  ,  des  brigands  qui  l'inquié- 
taient, détruirait  auflï  les  monftres  dont 
elle  était  infeflée- 

Lanéceflné  de  pourfuivre,  de  détruire 
;  lesbrigaadsjfaifaklesguerir^^^^mé- 
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diraient  ks  honneurs  qu'on  leur  décerna. 
C'étaient  des  héros,  &  on  leur  accor- 
dait la  plus  grande  gloire,  paroequ'ils 
avaient  rendu  le  plus  grand  de  cous  les 
ibrvkes-'f  celui  dafTurer  la  vie  de  leurs 
compagnons.  Après  leur  mort,  ils  ob- 
tinrent de*  autels. 

Quand  la  population  eut  pris  de  plus 
grands  accroiflements  ,.  quand  la  fociété 
fut  devenue  plus  nombreufe  &  plus  dif- 
ficile à  attaquer ,  il  ne  fe  trouva  plus  de 
brigands  autour  des  pays  bien  peuples , 
pareeque  leur  métier  aurait  été  le  plus 
fatigant,  le  plus  dangereux,  &  en  même 
temps  le  plus  ftérile  de  tous.  Mais  ce  qui 
eut  une  fois  un  objet  utile,  continue  en- 
core long-temps  d'être  eftimé,  lors  même 
que  cet  objet  nexifte  plus*  H  était  entré 
dans  l'opinion  des  hommes  que  les  fuc- 
cès  guerriers  méritaient  la  plus  grande 
gloire;  alors  cette  opinion  était  juftej 
mais  elle  devint  funefte  dans  "la  fuite  : 
il  n'y  avait  plus  de  fcélérats  contre  les- 
quels on  dût  prendre  les  armes  ;  on  fit, 
pour  la  gloke ,  couler  le  fang  de  fes  voi- 
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fins  y  & ,  fous  le  titre  de  conquérant  on 
exerça  le  brigandage ,  quand  on  n'eut 
plus  de  brigands  à  combattre, 

•  Ainfi  la  fureur  de  détruire  eft  deve- 
nue le  premier  moyen  de  mériter  un 
grand  nom.  Notre  foin  le  plus  précieux 
doit  être  celui  de  notre  confervationj 
&,  par  une  abfurdité  d'abord  étonnante, 
mais  qui  cependant  a  fa  fource  dans  l'o- 
rigine de  lafociété,  nous  refpe&onsla 
mémoire  de  ces  hommes  de  fangquife 
font  illuftrés  par  .la  deftru&ion  de  nos 
femblables  :  nous  n'avons  eu  que  trop 
fouvent  l'imprudence  de  les  offrir  aux 
rois  pour  modèles.  • 

Les  mêmes  paffions  gouvernent  les 
états  Se  les  particuliers  :  les  uns  &  les 
autres  aiment  à  acquérir.  L'art  de  la 
guerre ,  inventé  pour  le  repos  des  hom- 
mes ,  fer  vit  d'inftrument  à  leur  infatiable 
defir  d'ufurper. 
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^CHAPITRE    XL     "V 
Manière  dont  les  fduvages  font  ïaguerrei 

Parmi  les  fauvages ,  prefque  toutes 
les  petices  peuplades  font  ennemies.  Lé 
Yaincu  jure  au  vainqueur  une  haine  im- 
placables Nous  voyons  encore  parmi  nous 
qilèHe  œft  dans,  le  peuple  la  durée  de* 
liai  nés  nationales  ;  Se  l'homme  fans  lu- 
mières eft  plus  peuple  que  tes  autres. 
.  Ce  n'eft  que  par  le  progrès  des  lu- 
mières, £c  fur- tout  par  une  longue  Se 
fréquente  communication  mutuelle,  que 
les  hommes  parviennent  à  fe  regarde* 
«comme  des  frères.  Cette  fraternité  eft 
d'abord  reflferrée  par  chaque  peuple  dans 
Je  cercle  de  fa  fociété  :  dans  l'ancienne 
langue  de  Rome ,  un  même  mot  iîgni- 
-fiait  un  étranger  &  un  ennemi.  Les 
cations  qui  ne  fe  font  point  écartées  de* 
anciennes  mœurs  ont  les  étrangers  en 
horreur  :  l'Indien:  brife  le  vafe  dans  Je-, 
quel  a  bu  l'Européen, 
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Nos  fentiments  tendant  i  feceficetv 
trer  autour  de  nous  :  quand  ils  fe  difper- 
fent  ,•  *1*  s'afEriHHTentr  Notre  âmôûr  ne 
peut  s'étendre  fur. taure  l'humanité»  cfte 
notre  fentiment  de  préférence  pour  nos 
concitoyens  ne  perde  quelque  ebofedè 
&  force. 

-  Le.  fauvage*  dans  la.  guerre . ,  préfère  U 
mfe  A  la  force  ouverte*  Il  cherche*  Aiiie 
prendre  fon  ennemi  :  la  gloire  nèxonfifto 
pfti  pcHir  kn^aws  les  moyens  cte  vaincre; 
elle  accompagne  toujours  la  vidtoire.  L'a» 
grelfeur  n'étant  prefque  jamais  attendu , 
4e.  retire  le  plus  fouvenc  viâorieux*    . 

Trouve*t-on  l'ennemi  fat  fer  gardes; 
en  ne  cherche  plus  qu'à  faire  la  retraite, 
S'il  faut  abfolument  combattre  &  qu'on 
éprouve  une  réfiftance  trop  vive,  on  tache 
de  fuir.  Aucune  honte  n'eft  attachée  à  la 
fuite.  On  n'a  pas  encore  imaginé,  toutes 
ces  maximes  de  point  d'honneur  que  leur 
utilité  a  fait  depuis;  établir.  Tel  eft  le  cou- 
rte de  la  nature  quand  l'opinion  n'y  a 
rien  ajouté  :  telle  était  la  valeur  :de&héros 
d'Homère  $  les  Troyens  virent  le  brave 
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Ee&or  fuir  autour  de  leurs  nmraillts.  , 
Le  vainqueur  ne  s'arrête  pas  fut  le 
champ  deJa  viâotre  :  il  craindrait  que 
les  fuyards  ne  ramenaient  de  nouvelles 
fcices  &  ne  chercbaâenc  à  fe  vengée.. Le 
vainqueur  &  le  vaincu  fendaient  prendra 
également  la  fuite. 

Les  fauvages  les  plus;  féroces  mafia* 
ocenr,  netngent  leurs  ptifonniers.  Ceft> 
encore  une  fuite  de  la  première  mifere 
des  hommes.  Obligés  d'abandonner  la 
chaffe  pooe  lai  guerre  ,  affamés  avant  lé 
commençassent  du  combat  ,  éptiifcs 
quand:  il  fihiflatt ,  ils  appaifaioar  leur 
feim  dévorante  avec  la  chair  &  le  fai:g 
des  vaincus;  La  vengeance. ,  un  goût 
atroce  ,  ont  fait  durer  cet  ufege  enfanté 
par  le  befoin. 

♦Les  fauvages  du  Canada»  plus  éloignes 
déjà  de  l'état  de  fimple  nature* ,  ne  man* 
gent  pa^leursprifouniers  :  ils  enchoi- 
fijffènt  mèw«  quelques  uns  pour  rempli 
eer  les  guerriers  q«'ils  ont  perdus.  L'heur 
jreux  captif  fuccerîe  à  cous  les:  biens  >  à 
tous  les  droits  dû  mort ,  prend  poiTeflioa 
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de  fa  cabane  ,  devient  lepoux  de  fa 

veuve  &  le  père  de  (es  enfants. 

C'eft  un  germe  de  la  politique  des 
Romains  qui  s'incorporaient  les  vaincus, 
&  en  faifaient  des  infiruments  pour  dé 
nouvelles  vi&oires.  Mais  les  Romains, 
par  la  vi&oire,  gagnaient  de  nouvelles 
terres  ,  &  avaient  befoin  d'une  plus 
grande  population  :  les  faùvages  ne  ga- 
gnent à  la  guerre  que  de  diminuer  le 
nombre  des  confommateurs  leurs  voi* 
fins  :  une  population  plus  nombreufe 
leur  ferait  à  charge  j  tout  ce  qu'ils  peifc 
vent  faire ,  c'eft  de  réparer  leurs  pertes. 
Toutes  leurs  cabanes  font-elles  remplies?, 
l'arrêt  des  prifonniers  eft  porté  :  le  mo- 
ment de  la  clémence  eft  pafle  ;  rien  n'eft 
plus  horrible  que  la  vengeance  :  il  faut 
pour  la  fatisfaire  que  la  mort  foit  lente; 
il  faut  qu'elle  foit  affreufe. 

Ainfi  le  fauvage  affamé  ma^ige  fou 
prifonnier  :  fi  fes-  befoins  moins  pref- 
iants  rendent  fes  mœurs  un  peu  moins 
dures  >  il  le  fait  périr  dans  les  tourments. 
L'homme  ne  connaît  long  temps  dans  la 
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guerre  d'autre  droit  que  l'abus  de  la  force, 
6c  ne  fe  propofe  que  la  deftru&ion. 

Les  Grecs ,  le  peuple  le  plus  poli  de 
1  antiquité ,  ont  fou  vent  trempé  leurs 
mains  vi&orieufes  dans  le  fang  de  leurs 
prifonniers.  Le  traitement  que  les  Caç- 
thaginois  firent  éprouver  à  Régulus ,  eft 
peut-être  juftement  révoqué  en  doute  par 
quelques  critiques  j  mais  il  s'accorde  allez 
bien  avec  les  mœurs  du  temps  auquel  il 
ie  rapporte.  Les  Romains  verfaient  de 
fang-froid  &  en  cérémonie  le  fang  des 
captifs  :  ils  vendirent  les  malheureux 
citoyens  de  Carthage  à  la  fin  de  la  guerre 
qui  termina  les  querelles  des  deux  répu- 
bliques rivales ,  fans  adoucir  la  haine  de 
la  république  vi&orieufe.  Ils  traînaient 
honteufement  les  rois  vaincus ,  chargés 
de  fers  à  ia  fuite  du  char  de  triomphe. 

Mais  enfin  les  efprits  fe  font  éclairés  : 
le  vainqueur  a  reconnu  qu'il  pouvait 
éprouver  un  jour  les  mêmes  maux  dont 
il  accablait  les  malheureux  >  &  cette  idée 
fi  fimple  a  donné  naiflance  au  droit  de  h 
guerre. 
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CHAPITRE    XII. 

7  Défaut   de  gouvernement    che\  les 
fouvuges. 

Les  fauvages  n'ont  rien  qui  réponde 
piécifément  à  l'idée  que  nous  attachom 
jlu  mot  gouvernement.  Quelques  peupla- 
des reeonnaiflenr  des  chefs  héréditaires, 
d'autres  s'en  donnent  d'éleékifs ,  la  plu- 
part ne  font  dirigées  que  par  leurs  vieil- 
dards. 

Mais  ces  vieillards,  ces  chefs  éleûifi 
ou  héréditaires  doivent-ils  être  regardé 
comme  des  princes ,  comme  de$  fbuvc* 
.rajas*  comme  des  hommes  qui  tiennent 
.  dans  leurs  mains  les  rênes  du  gouverne- 
ment,  lorfque  même  La  volontégénéralc 
.n?aflTujettit  point  la  volonté  particulière, 
nlorfque  les  déciûoais  ne  font  que  des  coû- 
,£bils  ,  iptfqu'aucune  peine  n'aftreint  i 
des  fume*  loifque  le  pouvoir  cocrcipf 
4Û  inconnu  ?  Ges  perfon/)ages  dt (lingue 
par  leur  âge  ou  par  leurs  anciens  tf- 
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pléits-,  ne  font  que  des  particuliers  dont 
on  eftime  la  prudence,  &  dont  on  prend 
les  avis  fans  fe  foumettre  à  les  fuivre. 
-  'A- peine  même  peut-ort  dire  que  les 
Ravages  aient  un  chef  pour  les  conduire 
aux t combats.  Le  général  dune  armée 
éanadienne  eft  une  efpece  d'orateur  qdi 
a  reçu  dé  la  nature  une  voix  tonnante  : 
M  anime  le  courage  des  combattantsfans 
régler  leurs  opérations  ,  Se  n'eft  pâi 
moins  le  crompette;qtfe'  te  commandant 
de  leurs -armées.  • 
:  Comment  des  peuplades  pauvres,  bor- 
nées dans  leurs  defirs ,  dans  lears  idées, 
dans  leurs  efpérances ,  dans  leurs  crain- 
te*, ^barraient- elles  reconnaître  un  fou- 
verain  ?  -Par  quel  preftige  ce'fouveraitt 
pourrak^il  foumettre  à  fon  pouvoir  des 
hommes  qui,  réunis,  fentîraient  toujours 
qtfils  ont  plui  de  force  qu'un  feul 
hbtnméTLa  puiffance  de  celui  qui  com* 
roâhde  s'accroît ,  dans  fes  propres  états; 
èwVaifori  dii1  nombre  des  fi:  jets  qui  re- 
Codent  fes  loixl  Si  fa  domination  eft 
tfuae-  petke  iteadoe  ,  fa  puîflancc^ 
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même  intérieure ,  eft  très  bornée,  pat- 
ceque  ceux  qui  lui  font  fournis  peuvent 
plus  âifément  fe  connaître  &  comparer 
leurs  forces  à  la  fienne.  Si  l'étendue  de 
là  domination  eft  immenfç  ,  le  pouvoir 
.qui  la  régit  n'a  plus  de  bornes  :  aufli  les 
.vaftes  états  de  l'Afie  font-ils  fournis  à  la 
puiflance  arbitraire  du  defpotifme. 

Ulyile,  &  le  gardien  de  pourceaux 
flpi  éç^LÎt  fon  premier  mimftte ,  avaient 
peut-être  plus  de  vertus  &  de  talents  qu'un 
fultan  &  fon  vizir  :  mais  vivant  fans  ceflè 
.tu  milieu  des  habitants  peu  nombreux 
d'Ithaque ,  obligés  de  les  avoir  prefque 
.tous  pour  courtjfans  vpu  de  n'avoir  pas 
de  coujr,  ils  nç  pouvaient  prendre. fur 
eux  une  autorité  fort  impofante. 

Un  de^potç  d/Àjîe,  qjie  fes  efclaves 
n'ont  jamais  vu ,  qu'ils  ne  verront  ja- 
mais ,  doit;  à  Topinioi?  plus  de  fçrce  que 
A*en>  ont  qnfemble  tous  les  hommes  qui 
couvreçt  les  caftes  contrées  jlç  fa  dppiir 
nation  :  mais  un  individu  ijepeutavoi; 
4e prife  furun,peût:norafyfe ^inflividus 
gui  le  connaiflent  tçus  ^  qui  ont  pefé  fes 

'forces, 


SUR  LA  CIVILISATION.'  '457 

s ,  qui  ne  tiennent  à  aucun  lieu ,  qui 
ïflêdent  que  ce  qu'ils  peuvent  en> 
îr ,  qui  font  eux-mêmes  les  forcei 
aires  de  l'Etat,  Se  qui  en  font  enepra 
mêmes  toutes  les  barrières. 
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CHAPITRE    XIII. 

formation  des  grands  Etats. 

Ou  une  fociété  d'hommes  fe  trouve  pla- 
cée» où  elle  s'eft  aflfèz  multipliée  pour 
ne  plus  tirer  de  la  chafle  un  tribut  fuffi- 
fant,  elle  élevé  des  troupeaux.  Alors  une 
moindre  étendue  de  terrein  fuffit  à  un 
plus  grand  nombre  d'habitants.  Les  oc- 
cupations paftorales  font  douces  &  tran- 
quilles ;  elles  fuppofent  une  induftrie 
plus  étendue  que  les  travaux  des  chat 
îeurs;  les  {©cours  mutuels  deviennent  plus 
néceflairesj  un  plus  grand  nombre  d'homi 
mes  font  obligés  de  vivre  énfemble  :  il 
réfulte  de  tout  cela  de  plus  grands  pro- 
grès de  Pefprit. 

Quand  la  fociété  eft  devenue  encore 
plus  nombreufe,  quand  les  pâturages  ne 
fuffifent  plus  à  nourrir  aflez  de  troupeaux 
pour  que  les  habitants  en  puitfênt  tirer 
leur  fubfiftance,  les  hommes  forcent  le 
fol  à  tourner  toute  fa  fertilité  à  leur  avan- 
tage, &  ils  emploient  le  refte  de  leur  in- 
V 
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duftrieà  rendre  commode  leur  habitation. 
Le  terrein  nettoyé  offre  des  /entiers  plus 
faciles,  les  forêts  élaguées  ouvrent  un  paf- 
fage  aux  rayons  du  foleil.&  au  fluide  de 
l'air  5  les  fleuves  même  afliijettis  prennent 
ôc  fervent  le  cours  qui  leur  eft  ordonné. 

Les  travaux  de  l'agriculture ,  bien  plus 
compliqués  que  ceux  de  la  chafle  ou  de 
la  vie  paftorale ,  donnent  plus  d'a&ioa 
aux  reflbrts  de  l'efyrit  ;  ils  empruntent 
des  fecours  à  d'autres  arts  qui  leur  fem- 
falent  étrangers  j  les  fatigues  d'un  feul  co- 
lon fufEfent  à  nourrir  plufieurs  hommes  : 
ainû  l'agriculture  commande  d'abord  à 
i'induftrie  de  travaille»:  pour  elle,  &  lui 
permet  enfuite de  s'occuper  d'autre  chofe 
que  d'elle. 

La  fociété  naiflarrte  ne  défriche  qu'au* 
-  tant  de  terrein  qu'elle  en  a  befoin  j  elle 
(  peut  être  voifine  d'une  autre  fociété  dont 
elle  ne  foupçonne  pas  même  l'exiftence; 
autant  féparée  d'elle  par  quelques  eaux 
ftagnantes,  ou  par  quelques  bois  impé- 
nétrables ,  que  par  k  vafte  étendue  des 
;  siers. 


4^0  A  P  P   E   R  ç  u 

Un  nouvel  accroiflement  daîis  la  peu- 
plade l'oblige  de  travailler  un  terrein 
plus  étendu  :  une  portion  de  forêt  abattue 
ou  brûlée ,  un  marais  deiféctié,  lui  fonc 
découvrir  un  nouveau  peuple. 

Ces  deux  petites  nations  vont  peut- 
être  fe  détruire  mutuellement  j  finon, 
par  conquête  ou  par  alliance  ,  par  la 
force  des  armes  ou  par  celle  du  temps, 
les  deux  fociétés  finiront  par  n'en  coiiv 
pofer  qu'une. 

La  grandeur  des  états  prouve  leur 
antiquité.  Placez  un  nombre  de  petits 
peuples  dans  une  contrée  ,  ils  fe  feront 
long-temps  la  guerre  :  mais  fi  l'un  de  ces 
peuples  parvient  à  vaincre  tous  les  autres 
&  à  ne  faire  plus  avec  eux  qu'une  feule 
puifTance ,  elle  fera  bien  redoutable  ;  car 
elle:  fera  compofée  d'une  natiori  viâo- 
rieufe ,  &  de  nations  qui,  par  leur  valeur, 
auront  long- temps  reculé  leur  défaite. 

Si  cette  nation ,  agrandie  par  fès  vic- 
toires ,  porte  la  guerre  chez  une  nation 
jçnçpie  bien  plus  nombreufe  qu'elle ,  il 
eft  à  préfumer  qu  elle  aura  layantage  ; 


i 
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car  elle  n'eft  compofée  que  de  foldats  i 
&  elle  va  combattre  un  peuple  dont  une 
portion  feulement  fournit  des  foldats  : 
elle  doit  fa  grandeur  à  une  longue  dis- 
cipline ,  &  va  combattre  un  peuple  mal 
ou  médiocrement  difcipliné. 

L'ancienne  Italie  renfermait  dans  fou 
fein  une  foule  de  petits  états  :  les  Romains 
employèrent  plufieurs  fiecles  à  la  con- 
quérir ,  &  bientôt  après  ils  fe  virent  les 
maîtres  du  monde  connu. 

L'antiquité  ne  nous  offre  de  vaftes 
états  que  dans  l'Afie  :  ainfi  les  Asiatiques 
ont  ceflfé  les  premiers  d  être  fauvages. 

Sous  les  plus  heureux  climats  de  cette 
partie  du  monde ,  les  hommes  ont  eu 
moins  d'obftaclës  à  vaincre  de  la  part  de 
la  nature  ;  &  s'ils  ont  éprouvé  moins  for- 
tement le  befoin  de  s'unir ,  ils  en  ont 
eu  plutôt  la  facilité. 

Us  purent ,  dans  ces  fertiles  contrées;1 
avoir  acquis  déjà  bien  des  branches  d'in- 
duftrie ,  avant  d'être  obligés  de  cultiver 
la  terre  :  déjà  nombreux  &  induftrieux  ,* 
tous  ne  furent  pas  attachés  à  la  culjure. 

Viij 
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Le  colon  reçut ,  en  échange  de  fon  ifW 

dufixie,  les  fruits  d'une  induftrie  diffé- 

nente. 

Là  purent  naître ,  de  l'abondance  & 
du  loifir ,  l'amour  &  le  defîr  de  plaire  : 
&  que  de  chofes  durent  infpirer  ces  deux 
fentimems  ! 

Ce  font  des  peuples  ÀfiariquesquicHie 
éclaitê  l'Europe.  Ils  nous  ont  long-temps 
vêtus  &  nous  ont  appris  à  nous  vêtir  j  iU 
nous  ont  fait  connaître  les  plaifirs  &  le* 
commodités  de  la  vie  j  ils  nous  ont^en- 
ftignés  à  ne  pas  attendre  notre  fubfi£ 
tance  du  hafard,  &  nous  ont  fait  quitter 
nos  glinds  amers  &  nos  fruits^ fâuvages 
pour-  dès  atitrients  phis  doux  :  c'eft  d'eux 
que  nous  avons  reçu  les  feiences ,  ou  du 
moins  leurs  premiers  éléments  j  c'efteux 
qui  nous  ont-  apporté  des  arts  encore 
naifTants,  &  d'autres  que  nous  n'avons- 
depuis  qu'imparfaitement  imités. 
'   Notre  pofition  moins  favorable  ne 
Xioas  eût  peut-être  jamais  permis  dé  for- 
tir  par  nous-mêmes  de  la  barbarie  :  mais 
tedevables  à  cette  fituation  plus  dure 
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énergie  qui  leur  eft  inconnu* ,  4 

ae  étions-nous  leurs  difciples  ,  que 

fommes  devenus  pour  eux  des  maî- 

js  donc  ils  n'ont  pu  Cuivre  les  progqès  : 

ju  eft  grande  notre  fupériorité  fur  le? 

/ibitants  des  autres  parties  de  notre 

Jobe! 


Viv 
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CHAPITRE     XIV. 

Caufes  des  divers  Gouvernements. 

.Les  peuples  fauvages  n'ont  rien  ou 
prefque  rien ,  &  doivent  à  leur  mifere 
la  plus  précieufe  des  poffèffions \  celle  de 
leur  propre  volonté. 

Quand  ils  partent  à  la  vie  paftorale, 
fournis  dès  lors  à  des  propriétés ,  il  leuf 
arrive  fouvent  de  l'être  en  même  temps 
à  des  chefs. 

Le  gouvernement  naît  du  moins  par- 
tout avec  la  culture.  Dès  le  temps  du 
fiége  de  Troie ,  les  Grecs  étaient  culti- 
vateurs :  auflî  avaient-ils  un  gouverne- 
ment. Quoique  chacun  de  leurs  états  eût 
rrcs  peu  d'étendue ,  ils  étaient  tous  fou- 
rnis à  des  Rois  j  c'eft  qu'ils  n'étaient  pas 
fortis  depuis  long -temps  de  l'état  de 
j&ature. 

En  effet,  on  peut  établir  en  général 
que  toute  fociété  très  peu  étendue ,  & 
anciennement  policée ,  eft  républicaine) 
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&  que  toute  fociété  nouvellement  poli-, 
cée  eft  monarchique,  quelque  étroites 
que  foient  fes  limites. 

Que  feront  des  hommes  encore  pres- 
que fauvages ,  mais  déjà  cultivateurs  5  à 
qui  les  fréquentes  atteintes  de  l'injuftice 
font  fentir  le  befoin  d  être  gouvernés  ? 
Di&eront-ils  eux-mêmes  les  loix  aux- 
quelles ils  veulent  fe  foumettre  ?  Eliront* 
ils  des  magiftrats  pour  remettre  en  leurs 
mains  le  dépôt  de  ces  loix  ?  Tout  cela 
exige  mille  idées  bien  fupérieures  à  leurs 
faibles  vues.  Ils  jetteront  les  yeux  fut. 
l'un  d'entre  eux 'qu'ils  croiront  jufte  Se 
fagej  ils  lui  diront  :  Gouvecne-hous. 

Ces  faibles  fouveraiijs  étaient  defpo-* 
tiques ,  dans  le  fens  où  il  n'exiftait  d'au- 
tre loi  que  leurs  décifions.  Ils  portaient 
un  fceptrè>  ç'eft-à-dire  un  grand  bâton» 
dans  lequel  réfidait  la  puiflfance  modéra- 
trice :  ils  en  frappaient  le  coupable ,  ou 
celui  qu'ils  croyaient  letre  j  &  la  juftice 
était  rendue. 

Mais  d'ailleurs  on  ne  peut  nier  que 
rpbéiflance  ne  fut  alors  renfermée  dans 

V  y. 
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des  bornes  fort  étroites.  Un  petit  nom- 
bre de  fu jets ,  vivant  prefque  familière- 
ment avec  le  monarque,  ne  le  regardent 
pas  comme  un  dieu  :  pauvres  &  faibles, 
ils  ne  lui  fournirent  pas  les  moyens  de 
les  foumettre  à  un  pouvoir  bien  formi- 
dable :  car,  fous  le  gouvernement  d'un 
feul  ou  de  plufieurs ,  c'eft  toujours  leur 
propre  force  que  les  fujets  prêtent  au 
fouverawv 

Tout  petit  état  devient  bientôt  repu» 
blicain;  car  lorfque  tous  les  fojets  con- 
naiflent  parfaitement  leur  maître,  il  faut 
qu'il  leur  foie  bien  fupérieur  en  verti», 
pour  qu'ils  le  trouvent  digne  de  les  gou- 
verner. 

Mais  quand  1  état  a  pris  un  grand  3c- 
croiffèmqnt,  il  paflè  fous  la  domination 
monarchique.  Le  monarque  d'-un  grand 
état  n'eft  pas  expofé  aux  mêmes  revers 
que  lé  prince  d'une  très  petite  nation  : 
fes  fujets  éloignés  craignent  la  force  cen- 
trale qu'il  rafTemble  autour  de  lui  \  & 
ceux  qui  l'environnent  craignent  toute  la 
maffè  des  forces  dont  ils-  font  éntoerés*  '• 
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ji  l'état  eft  d'une  étendue  immenfe, 
frrce  du  prince  eft  fi  difptopotfionnéd 
celle  de  fts  fujets ,  qu'il  ne  peut  la 
loir  qu'au  preftige  }  par  là  même  elle 
I  immenfe,  pareeque  le  pieftige:  n'a 
jdnt  de  bornes.  C'eft  ce  que  les  modèr- 
es ont  appelle  defpotifme. 
j  On  demande  toujours  quel  eft  le  meil- 
leur des  gouvernements  :  il  faudrait 
peut-être  demander  lequel  eft  poffible 
dans  les  différents  cas  donnés. 

Les  citoyens  d'un  grand  état  perdent 
cet  enthoufiafme  qu  on  appelle  amour 
de  la  patrie,  comme  les  jeunes  animaux 
négligent  leur  mère  dès  quils  ont  acquis 
allez  de  force. 

Quand  l'amour  de  la  patrie  eft  éteint , 
chacun  penfe  i  foi  :  f  intérêt  général  eft 
muet ,  l'intérêt  perfonnel  parle  d'une 
voix  impérieufe  }  les  vertus  deviennent 
rares,  les  vices  pullulent,  &  fi  les  fujets 
font  encore  le  bien  de  l'état ,  c'eft  fans 
avoir  intention  de  le  faire ,  &  feulement 
parceque  ce  bien  réfulte  nécessairement 
du  leur. 
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-  Àinfi  Montefquieu-  a  juftement  placé 
la  vertu  dans  les  petits  états  que  nous 
appelions  des  républiques  :  mais  il  n'a 
pas  prétendu  qu'il  n'y  eût  pas  ailleurs 
de*  citoyens  vertueux. 
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CHAPITRE   XV. 

Origine  de  Vefclavagt  &  du  defpotifme. 

Demanderà-t-on  comment  s'eft  éta- 
bli le  defpotifme,  &  comment  une  muU 
titude  innombrable  a  pu  trembler  fous 
un  feul  homme  ? 

La  caufe  de  ce  phénomène  moral  & 
politique  eft  dans  le  cœur  de  l'homme , 
dans  fon  efprit  porté,  fuivancles  cîrconf- 
tances,à  là  domination  ou  à  la  fervitude  : 
fier  tyran  quand  il  accorde ,  vil  efclave' 
quand  il  implore. 

Auffitôt  qu'il  devint  difficile  de  fub- 
fîfter  à  celui  qui  n'avait  pas  de  poiTef- 
fions-J'eiclavage  prit  naiffance.  Celui  qui 
n'avait  rien,  chercha  des  fecours  auprès 
de  celui  qui  avait  quelque  chofe  :  pour 
payer  ces  fecours ,  il  fallut  fervir. 

Nous  fommes  témoins  du  defpotifme 
qu'exercent  de  faux  amis  fur  leurs  amis 
moins  fortunés  qu'eux  j  c'eft  nous  ap- 
prendre aflez  que  l'impitoyablç  poflèf- 
feur  vendit  au  prix  de  la  liberté  le? 
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bienfaits  qu'il  accordait  au  malheureux. 
Le  premier  qui  fut  réduit  à  implorer 
Taffiftance  du  riche ,  à  lui  devenir  la  vie, 
trempa  de  larmes  ameres  les  aliments 
qu'il  en  reçut. 

Mais  fi  cet  infortuné  eut  des  enfants, 
nés  dans  la  nuifondu  tyrannique  bien- 
faiteur, ils  durent  plier  fous  un  pouvoir 
encore  plus  dur  &  plus,  ircéfiftible.  Ces 
malheureufes  vi&imes  d'une  bienfaifan* 
ce  intéreflee,  pouraient-eMes  rjéfifter  ja- 
mais à  un  afeendant  qui  leur  en  avait  fi 
long-temps  impofé.  Penfaiç&t^ell&s  qu'il 
y  aurait  un  jour  dans  leur  vie  où  elles 
pourraient  fecouer  le  joug?  A  quelles  mar- 
quer de  vaient-elles  reconnaître  quand  ce 
jour  ferait,  arrivé  ?  Nées ,  élevées  dans  la 
ibtumfôon ,  c'était  vers  la  foumiffioa 
feule  que  étendaient  toute*  leurs  idées: 
elles  pouvaient  envier  le  fort  des  hommes 
libres,  comme  le  dernier  des  hommes  en- 
vie Le  fort  des  grands  &  des  rois  ;  mais 
eHe^  ao j^iien t  que  Tindomtable  néce&té 
leur  défendait  dafpirer  à  cet  état  heu* 
isbxpouri  lequel  <àk*néimtn$x>  m&> 
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te  tyran  lui-même ,  en  abufant  de 
fbn  pouvoir  9  ne  croyait  pas  en  abuferv 
Il  était  bien  perfuadé  qu'il  avait  acheté 
ceux  qu'il  avait  nourris  ,  &  il  aurait 
trouva  fort  tnjufte  que  des  hommes  qu'il 
avait  fait  vivre  dans  l'âge  où  ilskitétaienc 
mutiles ,  lui  futfent  inutiles  encore  dans 
Kage  où'  ils  pouvaient  le  fervir. 

Le  riche  que  fa  fortune  mettait  en  état 
d'accorder  beaucoup  de  tels  bienfaits ,  fe 
trouvait  bientôc  maître  dHin  grand  nom- 
bre d -hommes. 

;■  -  Dès  qu'on  crut  pouvoir  mettre^  an 
nombre  cte  fe*potfèffîons  F homme  donc 
on  avait  fpuoenu  les  premiers  ans}  on 
crut  bientôt  pouvoir  acquérir  juftemecit 
on  homme ,  en  payant  à  oehrï  qui  Eavait 
nourri  ce  qu'avait  coûté  fa  fubfiftance* 
Ces  manières  de  pofleder  &  d'acquérir 
furent  confacrées  par  les  loix,  auflitôt 
que  des  loix  furent  portées. 

L'efclavage  naît- donc. en  même  temps 
que  le  cercle  des  befoins  s'agrandit  \  il 
naît  de  la  multiplication  de  l'efpece  qui 
rend  plus  difficiles  les  moyens  de  fub- 
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fîfter.  Les  Scythes,  quoique  barbafës,' 
avaient  des  efciaves ,  parcequ'ils  avaient 
de  grandes  pofTeflions  qui  confiftaient  en 
troupeaux. 

Des  enfants ,  dans  leurs  jeux ,  pren- 
nent de  l'afcendant  fur  d'autres  enfants 
de  leur  âge  ;  ils  fe  font  maîtres ,  ils  fe 
font  rois  :  &  Ton  demande  l'origine  de 
l'efclavage  &  du  defpotifme  ! 

Si  douze  ',  fi  cent ,  fi  mille  efciaves 
tremblent  fous  un  feul  maître,  quelle 
difficulté  qu'un  defpote  fafle  trembler 
un  peuple  entier  ?  Dès  que  la  chaîne  eft 
attachée ,  on  peut  tant  qu'on  veut  y  ajou- 
ter des  anneaux  &  en  augmenter  le 
poids. 

L'éléphant  qu'un  maître  a  Tournis  lui 
en  Xoumet  d'autres  à  fon  tour. 
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CHAPITRE   XVI. 

On  ne  peut  faire  pajfer  fubhement  un 
peuple,  de  lafervitude  à  un  gouverne* 
ment  modéré* 

Les  principaux  efclaves  du  defpote 
exercent  eux-mêmes  un  defpotifme  ab- 
folu  fur  ceux  qui  leur  font  fubordonnés  j 
ceux-ci  à  leur  tour  ont  encore  des  infé- 
rieurs qu'ils  accablent  de  leur  joug  j  la 
dernière  de  toutes  les  claffès  eft  la  feule 
qui  11  ait  perfonne  à  tyraniiifer. 

Ainfi  chacun  en  même  temps  tremble 
Se  menace  ;  celui  qui  vient  de  crier  fous 
le  bâton ,  va  le  faire  femir  à  d'autres  :  à 
cet  égard ,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement 
où  les  hommes  foient  plus  égaux  que 
fous  le  defpotifme. 

Comme  le  bâton  &  les  fouets  punit?  ; 
fent  également  les  fautes  légères ,  les  ac-' 
tions  infamantes,  &  les  crimes  ,  il  ne 
peut  y  avoir  de  tache  d'ignominie  impri- 
mée fur  celui  qui  a  fubi  des  punitiçus  $ 
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car  chacun  y  écant  fournis  à  fon  tour  i 
tous  les  membres  de  l'état  feraient  désho- 
norés. 

Rendez  tout>à-coup  à  un  peuple  d'ef- 
claves  la  liberté  :  pouvez- vous  en  même 
temps  lui  infpirer  cette  opinion  qu'on 
appelle  l'honneur?  En  brifant  les  chaînes 
du  corps',  pouvez-vous  impofer  à  lefprit 
cette  chaîne  nouvelle  ? 

Vous  établirez  des  peines  pour  les 
grands  crimes  :  mais  quelle   punition 
infligerez- vous  aux  fautes  moins  graves? 
Celui  que  vous  condamnerez  au  blâme  > 
à  une  airtende  légère ,  à  quelques  jour* 
d'une  prifon  douce ,  à  une  ignominie  pu1 
blique  ,  fera-t-il  puni  ?  Non ,  fans  doute, 
puisqu'il  n'aura  point  éprouvé  de  dou- 
leur. Flétri  par  l'arrêt  qui  le  condamne, 
il  n'appercevra  pas  la  tache  dégoûtante 
qui  le  couvre  tout  entier ,  &  ne  fe  dou- 
tera pas  que  fes  feules  approches  fouil- 
lent l'imprudent  citoyen  qui  néglige  de 
le  fuir. 

La  honte  feule  eft ,  pour  l'homme  qui 
cpnnaîc  l'honneur ,  un  fupplke  pire  que 
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>rt.  C'eft  ainfi  que  l'opinion  eft 
le  de  balancer  les  paflîons  les  plus 
ites  &  les  plus  grands  intérêts  : 
[>n  ne  peut  la  faire  naître  brufque- 
11  feut  la  femer  avec  foin ,  &  ae- 
^  patiemment  qu'elle  germe  >  croit 

ende  fes  branches  &  produife  des 

> 

ur  qu'un  homme  foie  libre ,  fans  > 
e ,  &  qu'en  même  temps  il  agiflè  f 
t  qu'il  foit  preffe  par  le  befoin  ; 
en  il  faut  qu'il  ait  de  cet  amour 
e  qui  enfante  l'émulation  j  qu'il 
amette  de  voir  {e&  égaux ,  fes  fu- 
m  y  forcés  un  jour  de  l'applaudir , 
lui  accorder  ces  fentiments  de  vé- 
ion  que  les  grandes  vertus ,  les  ta- 
utiles  ou  brillants  impofent  à  l'or- 
révolté. 

ais  fous  un  gouvernement  defpoti- 
ce  fentiment  fécond  en  grandes 
s ,  l'amour  propre,  regardé  comme 
\s  dangereux  des  vices ,  eft  le  plus 
ménr  réprimé*  Là  toute  émulation  • 
ûtée  dfargueit,  &  l'orgueil  eft  le  vice  * 
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le  plus  condamnable  dans  un  efclave. 

De  quoi  peut-il  s'enorgueillir,  lai  qui 
ne  pofTede  pas  feulement  fa  ptopre  exi- 
ftence  ?  A-t-il  en  propre  quelque  qua- 
lité, lorfque  lui-même  eft,  fuivant  la 
conftitution  de  l'état ,  un  meuble  ou  un 
immeuble  de  fon  maître?  Qu'efcil  ?  Que 
doit-il  être  ?  Ce  que  le  defpote  en  chef 
ou  le  defpote  fubalterne  veut  qu'il  foit. 

Comment  en  faifanc  paffer  le  fujet 
du  defpotifme  fous  le  gouvernement  mo- 
déré ,  lui  fera-t-on  concevoir  eh  même 
remps  cet  amour  de  foi  qu'il  n'a  point 
encore  connu ,  &  qui  doit  être  défor- 
mais le  principal  reflbrt  de  fes  actions? 
..  Le  defpotifme  ne  connaît  d'autre  ref* 
fort  que  l'aveugle  obéiiïànce  :  les  grands 
talents  font  dus  au  témoignage  qu'on  fe 
rend  de  fon  propre  génie  ;  .témoïgftagc 
qui ,  loin  d'infpirer  aucun  fenriment  ab- 
ject ,  porte  à  fe  fuppôfer  à  foi-même  une 
heureufe  fupériorité. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  defpote 
avec  le  tyran.  Celui-ci  eft  toujours  un 
mon/lrej  mais  comme  le  fouverain  ne 
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peut  changer  qu  infenfiblejnent  la  forme 
du  gouvernement  dont  il  tient  les  rênes, 
le  defpote  peut  être  vertueux.  Il  peut 
tremper  de  fes  larmes  la  chaîne  dans 
laquelle  il  tient  fes  fujets  ,  enchaîné  lui- 
même  par  l'indomtàble  néceflité.  Vous 
verrez  en  lui ,  peut-être,  un  tendre  père 
entoure  de  fes  enfants  ;  mais  tandis 
qu'il  leur  prodigue  fes  bienfaits  &  fes 
carefles,  de  féroces  fubal ternes  agitent, 
loin  de  fes  yeux ,  les  fouets  déchirants  de 
la  tyranniç. 

S'il  veut  préparer  fes  états  à  la  liberté, 
qu'il  procure  à  une  portion  de  fes  fujets 
une  éducation  qui  les  rende  dignes  d'être 
libres.  Difperfés  enfuite  dans  la  nation , 
ils  y  répandront  les  nouveaux  fentiments 
dont  ils  font  pénétrés.  Tout,autour  d'eux, 
va  prendre  une  nouvelle  manière  de  voir, 
de  penfer,  de  fpntir;  le  mot  d'honneur 
fera  prononcé ,  Se  ne  fera  plus  vuide  de 
fens  :  à  ce  molles  âmes  feront  fortement 
exaltées j  tout  devoir  paraîtra  facile,  toute 
belle  adion  digne  d'envie ,  toute  aftiop 
baffe  digne  d'horreur. 
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Mais  ce  grand  ouvrage  demande 
temps  :  la  barrière  qui  fépare  de  lalib 
le  fujet  du  defporifine  eu  force  &  pla; 
profondément  :  qui  tenterait  hrufc 
ment  de  l'arracher  ouvrirait  un  abyn 
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CHAPITRE  XVII. 

Véfprit   national   règle   la  légijlation. 

JEn  général,  il  ne  fe  fait  aucun  grand 
changement  clans  quelque  gouvernement 
<jue  ce  foit ,  qu'il  n'ait  été  préparé  par 
Tefprit  national. 

Vous  liiez  dans  l'hiftoire  que  la  plus 
grande  licence  régnait  à  Sparte  quand 
Lycurgue  y  donna  fes  loix ,  Se  qu'il  eut 
de  grands  obftacles  à  furmonrer. 

Vous  lifez  en  même  temps  que  les 
principaux  citoyens  le  fécondèrent ,  & 
que ,  fans  leurs  fecours  ,  il  n'eût  pu 
réuffir. 

11  eft  donc  vrai  que  Pefprit  des  princi- 
paux citoyens  était  difpofé  à  recevoir  de 
femblables  lok  :  ils-prèterent  leur  force  à 
-  Lycurgue  qui  s&t  étébien  faible  s'il  avait 
été  feul  contre  toute  la  nation. 

Je  crois  bien  entrevoir ,  par  les  loix 

-arômes  de  Lyoutgue,  que  les  Spartiates 

émientalor^  c^mme  le  dit  Thiftoire,  uh 


'1 
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peuple  licencieux,  &  que  le  légiflateur 
fut  tirer  parti  de  cette  licence  même  : 
maïs  je  ne  vois  pas  moins  clairement  que 
ce  n'était  pas  un  peuple  voluptueux  & 
amolli. 

Quand  Agis  voulut  rétablir  les  ancien- 
nes loix ,  il  trouva  des  obftacles  infur- 
montables  ;  ni  fa  vertu ,  ni  Ton  diadème 
ne  furent  refpeékés  :  il.  périt  jugé ,  con- 
damné par  fés  propres  fujets.  C'eftque 
lefprit  d'un  feul  homme  luttait  alors 
:  contre  refprit  de  toute  une  nation,  & 
il  devait  abfolument  fuccomber. 

Il  efl;  impoffible  de  .  changer  tout-à; 
coup  les  habitudes  &  la  manière  dépend 
fer  des  hommes.  Le  légiflateur  n'a  que 
fa  force  individuelle ,  Se  ne  peut  feul 
.  remporter  fur  tous.  Que  Solon  eût  pro* 
pofé  aux  Achéniens,  les  loix  de  Sparte, 
on  fû  fêtait  moqué  de  lui  :  qu'on  les 
-eHt.propoféesnaùi  Perfissi,  pn  fe  ferait 
fait  mafl&crer.   j  :  , 

/Si  Ton  voulait,  foumettre  au  defpotif- 
me  oriental  un  peuple  accoutumé  au  gou- 
vernement modéré  ,  je  ne  craindrais  fis 

quïl 
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qtiii  tombac  dans  les  fers  ;  mais  il  pour* 
raie  bien  tomber  pour  un  temps  dans  les 
malheurs  de  l'anarchie. 

Loin  que  Pefprit  national  puifle  être 
fubitement  changé  par  une  loi,  s'il  fe 
fait  dans  cet  efprit  un  changement  fen- 
fible,  la  législation  fe  courbera  du  coté 
vers  lequel  penche  l'opinion. 

L'opinion  publique  peut  être  changée 
par  un  nouveau  genre  d'éducation ,  par 
l'inftruâion  ou  l'ignorance ,  par  de  nou- 
veaux ufages,  de  nouvelles  mœurs ,  de 
nouvelles  découvertes  y  par  l'augmenta- 
non  ou  la  diminution  des  richeflès,  par 
~leur  différente  diftribution  ,  par  un 
commerce  plus  étendu  ou  plus  reflerré , 
par  l'afcendant  que  de  certains  corps; 
peuvent  perdre  ou  acquérir. 
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CHAPITRE  XVIII. 

IrtJIuçncç  ic  la  culture  des  terres  fur  les 
progrès  de  Vefyrit. 

JL,a  culture  des  terres  en  rapprochant 
les  hommes,  en  les  renfermant,  les  pref- 
faht  dansle  moindre  efpace  qu'ils  puiflènt 
occuper,  les  oblige  à  fe  communiquer 
fans  ceflfe  entre  eux  :  ce  rapprochement 
contribue,  plus  qu'aucune. autre  caufe, 
aux  progrès  de  leur  induftrie  &  de  leur 
intelligence.  ~ 

II  eft  vr^i  qu'aux  premières  époques  de 
cette  étroite  union  ,  ils  n'auront  encorç 
exercé  que  les -arts  de  première  néccffitçf 
piais  ces  arts,  poufcun  peuple  agriculteur 
pnt  déjà  quelque  étendue ,  &  n'en  fup- 
pofent  pas  moins  dans  fes  idées.  Infini* 
pients  du  labourage»,  machines  néceflai- 
res  pour  exprimer  de  certaines  fubftances 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  obfervations 
fur  le  cours  des  faifons ,  connaiflance  dç 
fc  différçnte  natyre  dçs  terrçirçs  *  étude 
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de  la  manière  d'élever ,  dé  nourrir  des 
animaux  domeftiques>5  de  leur  confervetf, 
de  leur  rendre  la  fâiiré  ,  conftru&ion 
d'édifices  pour  retirer  le  laboureur  &  fes 
beftkux,  fes  uftenfiles  &  fa  moilïbn  ; 
que  de  branches  d'une  i nduftrie  encore 
naiflante  !  Qu'ils  étaient  admirables  ces 
premiers  colons  dont  les  travaux  nous 
fémbleraient  méprifables  !  Leurs  prati- 
qués groffieres  ,  leurs  obfervatiojjs  im- 
parfaites conduisent  leurs  neveux  à  des 
obfervations  plus  fines ,  à  des  travaux 
plus  compliqués. 

Peut-être  ne  fit-on  que  de  bois  les  focs* 
des  premières  charrues  -y  mais  la  culture 
perfectionnée  fuppofe  l'emploi  ^ics  mé- 
taux. Cependant  c'eft  avec  les  métauil 
eux-mêmes  que  l'on  creufe  les  mines  qui 
les  recèlent  :  fi  Ton  put  s'en  procurer 
avant  l'exploitation  des  mines ,  c'eft 
qu'ils  étaient  fournis  par  les  volcans  qui 
en  vomirent  quelquefois  de  fortes  maf- 
fes  9  par  les  eaux  qui  en  roulent  des  par- 
celles, par  les  fecouflès  de  la  terre  qui 
déchirent  les  entrailles  des  rochers. 

Xij 
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Ces  premiers  métaux  employés  firent 
fentir  la  néceffité  de  s'en  procurer  d'au*- 
tses.  On  perça  les  montagnes  jufqu  a 
d'inunenfes  profondeurs,  on  y  creufa  des 
galeries  tortueufes  ;  des  forêts  furent 
tranfportées  dans  les  entrailles  de  la  tette 
pour  foutenir  des  voûtes  mal  fufpendues 
fur  les  têtes  des' travailleurs  ;  la  chymie 
.prit  naiffaflce  pour  féparer  le  métal  des 
matières  étrangères  qui  l'enveloppent  & 
le  déguifent  ;  tous  les  arts  dont  la  métal- 
lurgie emprunte  les  fecours  naquirent  du 
befoin  de  rendre  la  terre  féconde. 

Les  arts  inventés  firent  naître  le  com- 
anerge  :  le  peuple  induihieux  fournit  les 
produits  de  fon  travail  à  (es  voiiîm  qui 
avaient  moins  d'induftrie  ou  de  ref- 
fources.   • 

JLe  commerce  fuppofe  la  néceffité  de 
fe  rendre  compte  à  foi- même,  &defe 
reprçfenfcer ,  iu  befoin  >  des  objets  abr 
ients  ou  déjà  canfommés.  Tracer  la 
figure  de  ces  objets  >  c'était  une  opéra- 
tion lente ,  difficile»  infuffifante  :  il  fallut 
inventer  des  fignes  faciles  à  tracer  Ôc  qui 
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fuflènt,  pour  l'efpriq  une  forte  d'équiva- 
lent des  chofes  qu'ils  repréfentaient  :  ces 
fignes  font  l'écriture  j  elle  a  dû  être  in~ 
ventée  par  un  peuple  commerçant. 

C'eft  encore  un  peuple  commerçant 
qui  le  premier  éprouva  le  befoin  de  faire 
des  calculs  *,  c'eft  donc  lui  qui  en  inventa 
l'art.  Il  eut  befoin  de  repréfenter  les  nom- 
bres par  les  fignes  les  plus  propres  à  fe 
combiner  entre  eux  :  auffi  les  chiffres 
que  nous  appelions  arabes  ont- ils  été 
inventés  par  les  Indiens ,  peuple  très 
anciennement  induftrieux,  &  par  confé- 
quent  livré  très  anciennement  au  com- 
imerce. 

Dans  les  premiers  temps  où  la  culture 
eut  raflfemblé  les  hommes,  chacun  d'eux 
fit  en  particulier  très  peu  d'acquifitions 
intellectuelles ,  très  peu  de  découvertes 
dans  l'induftrie  :  mais  dans  le  cours  des 
fiecles ,  la  mafle  de  ces  découvertes  de- 
vint immenfe  ;  tel  homme ,  peu  capable 
de  p'ënfer  par  lui-même  ,  fe  rendit  alors 
utile ,  &  mérita  de  l'eftime ,  en  gravant 
.  dans  fa  mémoire  ce  qu'on  avait  penff 
avant  lui.  Xiij 
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La  pocfie,  la  mufique,  h  danfe  étaient 
nées  dans  les  forêts,  au  milieu  de  leurs 
fauvages  habitants  :  elles  fe, perfection- 
nèrent dans  la  vie  policée,  parcequ'on 
«ut  plus  de  temps  à  donner  au  plaiiir , 
Se  plus  d'oeçafions  de  fe  rafTembler. 

Plus  les  befoins  s'étendirent ,  plus  on 
eut  fouvent  recours  à  l'aide  de  fes  fem- 
blables  :  il  fallait  les  perfuader*  8c  l'élo- 
quence naquit. 

On  n'avait  encore  eu  de  Fefprit  que 
pour  le  befoin  ;  on  en  eut  pour  plaire. 
Ceux  qui  n'entrèrent  pas  dans  la  lice  de* 
combats  d'efprit ,  voulurent  en  Jouir ,  & 
bientôt  après  les  juger  :  d'abord  tout  leur 
fembla  beau  ;  mais  à  force  de  comparer 
les  défauts  &  les  beautés ,  ils  acquirent 
du  goût. 

Le  goût  fut  fur-tout  le  partage  des 
peuples  qui  fe  communiquèrent  le  plus 
fréquemment  entre  eux  dans  les  places, 
dans  les  afTemblées  »  dans  les  maifons  ; 
car  le  goût  n  étant  autre  chofe  qu'un  ju- 
gement, il  fe  perfectionne  par  la  coin- 
paraifon  fréquente  des  jugements  divers. 
,Mais  toute  la  délicateflè  du  goût  ne 
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.peut  être  connue  que  par  les  peuples  qui 
fe  communiquent  davantage  avec  le  fexe 
le  plus  délicat. 

Chez  les  peuples  peu  communicatifs, 
chacun  travaille  à  fa  manière ,  & ,  en 
quelque  forte,pour  lui  feul.  N  étant  point 
éclairé  par  les  critiques  féveres ,  par  le 
commerce  mutuel  des  efprits,  par  les 
applaudiflçments  immédiatement  reçus, 
on  fent  l'impulfion  du  génie  ,  mais  on 
connaît  peu  les  convenances.  Les  ouvra- 
ges font  découfus,  &  les  idées  tantôt 
-  fimples  jufqa  a  la  puérilité,  &  tantôt  éle- 
„vées  jufqu'au  gigantefque. 

Quand  le  travail  a  produit  l'abon- 
dance, quand  les  arts  &  les  talents  font 
, cultivés,  le  luxe  prend  nai(T$nce.  Nous 
n'en  faifons  pas  l'éloge ,  nous  en  confi- 
dérons  les  effets.  Le  riche  a  recueilli , 
-il  veut  jouir.  De  vaftes  monuments  s'é- 
lèvent, de  fuperbes  palais  font  construits  : 
d'ingénieufes  imitations  de  la  nature  en 
font  l'ornementt  j  des  eaux  qui  s'élèvent 
dans  les  airs,  qui  tombent  en  cafcades, 
ou  qui,  reHerrées  dans  des  canaux,  preu- 
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nenc  le  cours  que  l'artifte  leur  arprefcrit, 
donnent  la  vie  à  ce  fpeéfcacle  immobile. 
Combien  d'arts  de  l'efprit  &  de  la  main 
ont  contribué  à  ces  merveilles  !  Connait 
fance  des  belles  proportions ,  de  la  ré- 
gularité des  formes ,  étude  profonde  de 
la  nature  extérieure,  recherches  furies 
forces  mouvantes ,  en  un  mot  toutes  les 
parties  qu  embraffent  l'archite&ure ,  la 
fculpture ,  la  peinture  &  des  parties  con- 
fidérables  de  la  phyfique  &  des  mathé- 
matiques. Quelques-unes  de  ces  décou- 
vertes prêtent  enfuite  des  fecours  à  l'a- 
griculture ,  étonnée  de  devoir  quelque 
reconnaiflance  à  des  fuperfluhés. 

Le  palais  eft  conftruit  :  combien  d'au* 
très  arts  travaillent  à  l'ameublement  de 
ce  bel  édifice ,  &  aux  vêtements  de  fon 
poffeffèur  !  Toutes  les  fabriques ,  tous  les 
métiers  font  mis  en  œuvre.  L'œil  atten- 
tif, qui  fuit  ces  opérations  diverfes,voit 
une  chaîne  de  fecours  mutuels  que  hs 
arts  accordent  aux  arts  Se  les  fciences  aux 
fciences.  Les  métaux  ,  les  cryftallifations 
arrachées  au  fein  de  la  terre,  brillent  fous 
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mille  formes  nouvelles.  L'artifte  ne  cher- 
chait qu'à  fatisfaire  les  caprices  du  riche*. 
il  a  décompofé  la  nature,  arraché  fon 
voile  &  furpris  fes  fecrets. 

Mais  une  feule  contrée  ne  peut  fournir 
tant  de  richeiïes  :  il  faut  voler  au-delà 
des  mers ,  braver  &  maîtrifer  deux  élé- 
ments également  perfides.  De -là  les 
étonnants  progrès  de  la  fcience  des  cal- 
culs ,  de  la  géométrie ,  de  Paftronomie. 
L'avare  navigateur  n'allait  chercher  que 
des  richeflès;  il  trouve  des  connaiiTances 
nouvelles,  des  découvertes  ingénieufes, 
de  nouveaux  procédés,  de  nouveaux  arts, 
qu'il  rapporte  dans  fa  patrie.  Àinfi  les 
befoins  faéfcices  rendent  encore  de  nou- 
veaux fervices  aux  premiers  befoins  : 
ainfi  l'efprit humain  ,qui  femblait  s'éga- 
rer au  milieu  de  brillantes  bagatelles, 
s'élève  à  une  hauteur  fublime  où  il  eft 
jétonnéde  lui-même. 

FIN. 


% 
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FAUTES    A    CORRIGIRv 

Page,  ligne. 

54.  14.  ctuels,  lifcl,  cruels. 

6i.  17.  *$*<:*£  cette. 
115.  i}.  bord,  life\,  bord*. 
145.  14.  de  celle  de ,  Izfe{  >  de  celle  des. 

176.  1$.  les,  /(/*£  le. 

177,  1.  les  9tifei  >  le. 

187,  1$.  hom  ,  lifiç  ,  hommes. 

a  1 5.  11.  ferait- on  héros,  lif  ferait-on  un  héros. 

%  $  1 .   10,  le  plus  d'égard,  lîfiz ,  le  plus  d'égal. 

3  5  j .   ii.  penées ,  hft\ ,  penffes. 

$<5j.  n.  fais,  /i/q^fait. 

ï%?.     1.  je  fai$j  life\Az  fars. 

407.     4.  frappé,  ///*£  ,  frappée. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  de* 
Sceaux  un  imprimé  qui  a  pour  titre  :  V Homme 
Merci  y  ou  Us  Principes  des  Devoirs  ,  &c.  par 
M.  Levesque;  Cet  Auteur,  déjà  connu  par 
pluficurs  favàntcs  productions  littéraires ,  après 
avoir  fidèlemeriÉ  décrit  dans  cet  Ouvrage  la 
marche  de  la  nature  dans  les  différents  degrés 
par  ou  elle  a  conduit  l'homme  à  l'état  focial , 
indique  à  celui-ci ,  dans  autant  de  befoins ,  au- 
tant de  prefTants  motifs  de»  devoirs  qu'il  a  a 
remplir  envers  Tes  lernblables*  Il  m'a  para  d'ail- 
leurs auflî  jufte  dans  l'application  de  fes  principes, 
qu'exact  dans  leur  énoncé  i  ce  qui  me  fait  croire 
que  ce  fruit  de  fon  xelc  patriotique  fera  favora- 
blement accueilli  de  tout  Lecteur  judicieux  & 
fenfé.  Donné  à  Paris  ce  n  Décembre  178). 
LOURDET ,  Profejfeur  Royal. 


PRIVILEGE    GÉNÉRAL. 

XoUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
>Javarre  :  A  nos  Ames  fie  Féaux  Confeillers ,  les  Gens, 
teiims  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confcil  >  Prévôt  de 
Patis,  Baillif»,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants  civils,  8c 
autres  nos  Jufticiets  qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre 
amé  le  (leur  Levesqui  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defî- 
reroir  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage 
de  fa  composition,  intitulé  :  P  Homme  Moral f  ou  les 
Principes  des  Dtvoirs ,  fuivls  de  quelques  Opufiules 
moraux ,  s'il  Nous  platfoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  à  ce  nécerfaires.  A  ces  causes  ,  voulant  fa- 
vorablement traiter  l'Expofant ,  nous  lui  avons  permis 
&  permettons  de  faire  imprimer)  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  fembiera,  ôc  de  le  vendre,  faire 
vendre  par- tout  notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouifle 
de  Teffct  du  pré/ent  Privilège ,  pour  lui  &  les  hoirs  à 

Scrpctuitc ,  pourvu  qu'il  ne  lé  rétrocède  à  perfonne  j  & 
cependant  il  jugecit  à  propos  d'en  faire  une  ceffion  , 
l*a&e  qui  la  contiendra  fera  enregistré  en  la  Chambie 
Syndicale  de  Paris ,  à  peine  de  nullité ,  tant  du  Privi- 
lège que  de  la  cefllonj  8c  alors  parle  fait  feulde  la  ceflion 
enregifhée,  la  durée  du  présent  Privilège  f.ra  réduite  1 
celle  de  la  vie  de  l'Expofant ,  ou  à  celle  de  dix  années , 
.    4  compter  de  ce  jour  ,  il  l'Expofant  décède  avant  l'ex- 
piration defdir.es  dix  années.  Lé  tout  conformément  aux 
jtrticks'iy  &  V  de  l?Arrêt  du  Confcil  du  trente  Août 
i?77  /portant  Règlement  fur  là  durée  des  Privilèges 
en  Librairie.  Faifons  defenfes à  tous  Imprimeurs,  Librai- 
re' y  ôc  autres  perfonms  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foie  rit ,  d'en  introduire  d'impreffion  érrangere 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  $  comme  auflï 
d'imprimer  ,  ou  faire  imprimer ,  vendre,  faire  vendre, 
débiter ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puitle  être,  fans  la  permifGorr  expretff 
&  par  écrit  dudit  Exoofant ,  ou  de  celui  qui  le  repré- 
fentera  ,  à'peinede  faille  &  confifeation  çlcs  exemplaires 
contrefaits ,  de  fïx  mille  livres  d'amende ,  qui  ne  pourra 
être  modérée ,  pour  la  première  fois,  de  pareille  amende 
&  de  déchéance  d'état  en  cas  dé  récidive ,  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  Se  intérêts,  conformément  à  l'Arrêt 
du  Confcil  du  trente  Août  1777*  concernant  Its  contre» 
façon*.  A  h  charge  <juc  ces  Prifcmei  feroat  snxegifliéei 


j**t  au  long  fur  le  Regîftrer  de  îâ  Communauté  des  Tm- 
primeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  crois  mais  de  la  date 
dicclles  •,   que  l'impteflion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume,,  8c  non  ailleurs,  en  beau  papier 
&C  beaux  caraftercs  ,  conformément  aux  Règlements  de 
la  Librairie ,  à  peine  de  déchéance  du  préfen^rrivilegei 
qu'avant  de  l'expofer  en  venre  ,  le  ma  nu  Ce  rk  qui  ama 
fervi  de  copie  à  rimpreflîondudicOuvr?ge,Tera  remis 
dans  le  même  état  du  l'approbation  y  aura  été  donnée, 
es  mains  de  notre  ttès  cher  féal  Chevalier ,  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hub  de  Miromesn il, Com- 
mandeur dé  nos  Ordres  *,  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires ,  dans  notre  Bibliothèque  publique , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans 
celle  de  notre  très  cher&  féal  Chevalier  Chanceliertfe 
France ,  le  Sieur  de  Meaupou  ,  &  un  dans  ceUe'dbdft, 
Sieur  Hue  db  Mirom esnil  :  le  rout  i*peinc  dç  nullité 
des  Préfentes  i  du  contenu  de fqu elles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant ,  Ôc  Tes  hoirs 
pleinement  or  paisiblement ,  fans  fou  ffrit  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fan  duflit  Ouvrage ,  foit  tenue 
pour  duement  fignîfice  ,  &  qu'aux  copies  coUacioanées 
par  l'un  de  nos  amés  6c  féaux  Confeillers,  Secrétaires» 
foi  foit  ajoutée  comme  a  l'original.  Commandons  au 
premier  noue  H  ui  (fier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faite 
pour  l'exécution  d'iceiles ,  tous  aâes  requis  &  nécefïai- 
res ,  fans  demander  autre  permiflîon  ,  ôt  nonobftant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce 
contraires.  Car.  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles 
le  dix-feptieme  jour  du*  mois  de  Mars ,  Tan  de  grâce 
mil  fept  cent  quatre-vingt-quatre  ,  &  de  notre  règne  le 
dixième.  Par  le  Roi  ,  en  fou  ConfeiL 

Signé  9  LE  BEGUE. 

Regiflrl  furie  Regiftre  XXI  ï  de  la  Chambre  royale 
&  fyndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
«°.  3  n  * ,  fol.  5  f ,  conformément  aux  dijpojitions  énon- 
cées dans  le  préfent  Privilège  ;  &  k  la  charge  de  re- 
mettre à  ladite  Chambre  les  huit  exemplaires  prçfçr'm 
par  l'article  CVUI ,  du  Règlement  de  1713.  A  Paris 
U dix-neuf Mars  1784,  •  ,  •- 

VALLEYRE  jeune  ,  Adjoint. 
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